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HISTOIRE 

MODERNE. 


HISTOIRE DE FRANCE. 



P aris , en fêtes, célébra l’entrée du roi par 
des acclamations vives , générales et 
franches; mais la joie publique fut promp- 
tement troublée par la vue de la fatale 
croix que le monarque, trop opiniâtre 
dans ses desseins , portait encore sur sa 
poitrine. 

Ce prince ne croyait pas que l’oisiveté 
fût jamais permise à un roi : occupé sans 
relâche à remplir ses devoirs , lorsque la 
paix lui laissait quelques loisirs , il ne se 

Tomk XXXVI. * I. 


reposait de ses travaux guerriers qu’en se 
livrant avec assiduité à ceux dé la piété , 
de la justice et de l’administration. 

Conservant dans sa mémoire le sage 
conseil de Joinville , il défendit aux fonc- 
tionnaires publics de recevoir des dons et 
des indemnités. Toujours sans pitié pour 
les ennemis de la religion, une déplorable 
intolérance le portait à regarder et à punir 
toute erreur et toute hérésie comme un 
crime. Ces rigoureux édits ordonnaient 
de percer la langue des blasphémateurs, 
d’envôyer au supplice les sorciers et de 
brûler le Thalmud avec les autres livres 
des Juifs. 

Louis, qui se montrait ainsi esclave de 
cette superstition , triste fruit des jpasisions 
du clergé et de l’ignorance des peuples , 
prouvait que sur tout autre point il était 
supérieur à son siècle. Son conseil et son 
parlement furent en grande partie compo- 
sés d’hommes instruits, mais privés des 
.avantages de la naissance. 

Ce monarque éclairé , voulant de bons 
juges et de sages conseils, ne demandait 
point si le magistrat auquel il donqait sa. 
confiance était noble, mais s’il avait des 
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lumières et des vertus : parla il commença 
insensiblement à opérer une grande ré- 
volution, favorable au peuple autant qu’elle 
était contraire au système féodal. 

Les barons commirent , dit Montlosier, 
une grave faute , en supportant une in- ' 
novation dont probablement ils ne prévi- 
rent pas toutes les suites 1 . Peu empressés de " 
venir à la cour et de se rendre au parle- 
ment, lorsque les affaires les plus impor- 
tantes ne les y appelaient pas, ils aimaient 
mieux vivre en souverains dans leurs châ- 
teaux qu’en sujets près du monarque. En- 
fin ils oublièrent qu’ils portaient le coup 
le plus funeste à leur grandeur et à leur 
souveraineté , en se laissant juger, en cas 
d’appel , par d’autres que par leurs pairs. * 

Que devenait en effet , fa hiérarchie féo- 
dale, lorsque de puissans seigneurs ne * 
refusaient pas de compdlaître à un tribu- 
nal formé de vassaux inférieurs et même 
de bourgeois ? Il est vrai que le roi , par de 
grands ménagemens pour les anciennes 
coutumes et pour les antiques droits , 
empêcha la noblesse d’entrevoir claire- 
ment les résultats de sa politique. On eut 
soin de laisser constamment les seigneurs 
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jouir de leurs prérogatives et exercer, 
quand ils le voulaient, et dans les occa- 
sions les plus importantes , les droits de 
pairs au parlement royal. 

Louis même ne voulut point marier à 
Thibaut de champagne sa fille Isabelle, 
sans le consentement de ses barons, qu’il 
consultait aussi toutes les fois qu’il était 
question de former quelque grande entre- ^ 
prise, de déclarer la guerre ou de con- 
clure la paix. Les barons du royaume ayant 
approuvé l’union d’Isabelle de France et 
de Thibaut de Champagne, le roi fit célé- 
brer ce mariage avec une grande pompe. 

Ce bon prince, toujours pacifique lors- 
qu’il ne s’agissait pas de combattre les in- 
fidèles, parut oublier tous les justes sujets 
de plainte que lui avait donnés pendant 
son absence le rgi d’Angleterre. 

Henri III , voulant profiter de ses dis- 
positions favorables, vint i\ Paris avec une 
suite nombreuse ;* il fut logé au Temple. 
Le roi le reput comme un allié et comme 
un frère ; il lui offrit même à sa table la 
place d’honneur : mais Henri refusa de 
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l’accepter, en lui disant : «Vous êtes 
» mon seigneur suzerain , et le serez tou- 
» jours. » , "» 

Cette entrevue et les fêtes qu’elle occa- 
siona donnèrent à la comtesse de Pro- 
vence, qui y assistait, le rare avantage 
d’y voir réunies autour d’elle ses quatre 
filles , qui toutes furent reines. 

Bientôt Henri , découvrant le but réel 
de sa visite et le motif de ses apparentes 
soumissions, pressa vivement le roi de lui 
rendre la Normandie dont il soutenait tou- 
jours que Philippe-Auguste avait promis 
la restitution. 

L’arrêt de confiscation , en effet, n’avait 
pas été universellement approuvé , et la 
conscience toujours scrupuleuse de Louis,, 
le mettait en quelque doute sur la légiti- 
mité de cette importante acquisition. Il 
Késitait, indécis entre les conseils de la 
justice et ceux de la politique. 

• Cependant, bien convaincu du grand 
dommage que cette restitution causerait 
à la France, et du mécontentement général 
qu’elle exciterait, il répondit définitive- 
ment au roi Henri qu’il ne pouvait ac- 
quiescer \ sa demande. « Je désirerais*. 
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b lui dit-il, revenir sur un arrêt si sévère, 
» et vous dédommager d’une telle perte ; 
»> mais, croyez-moi, jamais mon baronage 
, » et mes douze pairs n’y consentiront. 

Louis, qui voulait sincèrement rendre 
la paix au monde chrétien , tentait sans 
cesse, mais vainement, de nouveaux ef- 
forts pour terminer la guerre cruelle que 
se faisaient les Guelphes et les Gibelins. 
La voix de la raison est trop faible pour 
être entendue par les passions. D’ailleurs 
les événemens et les auteurs de ces scènes 
sanglantes changeaient et se succédaient 
avec tant de rapidité qu’à peine les plus 
habiles politiques avaient le temps de les 
prévoir et de les juger. 

L’héritier de Frédéric, Conrad, s’étant 
rendu maître de Naples, domina quelques 
jnstans en Italie. Une mort imprévue sui- 
vit de près ce triomphe , et laissa une 
chancelante couronne à son fils, jeune en- 
core, nommé Conradio. 

Le pape Innocent donna quelque espoir 
de conciliation; il promit de reconnaître le 
jeune roi, pourvu que la régence de ses 
États fût confiée à Mainfroi , ce bâtard dé- 
naturé , regardé par l’opinion générale 
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comme l’assassin de l’empereur Frédéric. 

Mainfroi prit en effet les rênes du gou- 
vernement ; mais il sut bientôt que le sou- 
verain pontife, ai^ssi peu singère dans ses 
promesses qu’il était constant dans sa 
haine contre la maison de Souabe, avait 
chargé un légat de prendre possession, au 
nom du saint-siège, de la Sicile et de la Ca- 
labre. Ce régent, justement irrité, fît mar- 
cher scs troupes contre celles du pape, et 
remporta sur elles une victoire complète. 

Innocent IY ne put survivre à ce revers; 
violent contre ses ennemis et faible contre 
ses passions, ce pontife turbulent mourut 
de chagrin. Alexandre IY fut élu pour lui 
succéder, et prouva promptement qu’il 
héritait de son ambition comme de la tiare. 
Ainsi Louis ne trouva pas dans ce nou- 
veau chef de l’Eglise un esprit plus évan- 
gélique et plus disposé ù la paix. 

Le roi , perdant l’espoir de rnpplocher 
des ennemis si implacables, concentra 
toute son activité dans ses propres États, 
et réussit, par un heureux mélange de 
douceur et de sévérité, à rétablir l’ordre 
et la tranquillité. 

Plus il montrait de déférence aux pairs 
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et aux barons en les consultant sur les in- 

A 

térêts généraux de la nation, plus il savait 
déployer de rigueur contre ceux qui en- 
freignaient lfcs lois et violaient la justice. 

Le sire de Montréal, seigneur bourgui- 
gnon, effrayait et opprimait ses vassaux ; 
des brigands soldés, par lui le rendaient la 
terreur de la contrée; la crainte de ses 
armes semblait lui assurer l’impunité de 
tous ses crimes : récemment il avait fait 
garrotter un prêtre, et ordonné que ce 
malheureux restât nuit et jour exposé à 
l’air, sans alimens, et qu’il pérît enfin en 
servant de pfiture aux insectes et aux 
oiseaux de proie. 

Le roi commanda au duc de Bourgogne 
de punir ce scélérat; et* comme le duc 
tardait d’obéir, Louis envoya en Bour- 
gogne des troupes qui s’emparèrent du 
chât^|U de Montréal et le rasèrent. Dans 
le Languedoc l’autorité royale châtia aussi 
quelques barons, tyrans des peuples. 

IJn chevalier, jugé trop sévèrement par 
le comte d’Anjou, avait appelé de son ar- 
rêt à la cour du roi. L’impétueux comte , 

4 
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irrité de cet appel , fit jeter le chevalier en 
prison. Louis, indigné de cette injustice , 
écrivit au comte Charles que sa qualité de 
frère du roi ne 1’affranchissait pas du joug 
des lois. Il admit l’appel du chevalier : 
mais l’infortuné ne pouvait trouver d’avo- 
cat pour plaider sa cause : tous craignaient 
le ‘pouvoir et le ressentiment du comte 
d’Anjou ; Louis en nomma un d’office. Le 
chevalier gagna sa cause , et recouvra sa 
liberté ainsi que ses biens qu’on lui avait 
saisis. 

Par de tels actes d’une équité impar- 
tiale, Louis rendait la royauté chère au 
peuple. Sa rigueur seule en fait de reli- 
gion excita dans le public de violens mur- 
mures : par son ordre on avait percé les 
lèvres d’un bourgeois de Paris, convaincu 
de blasphème. IJn grand nombre de ci- 
toyens, indignés d’un châtiment si rigou- 
reux, éclatèrent sans mesure en injures 
et en malédictions contre le roi. 

Ce prince fut bientôt informé par ses 
courtisans et du délit et du nom des cou- 
pables. «Je pardonne à ceux-ci^ dit le mo- 
» narque; ils n’ont offensé que moi. o Ce- 
pendant ce mécontentement général fut 


une leçon pour lui. Il mitigea son ordon- 
nance^ et les blasphémateurs ne furent dé- 
sormais punis que par des amendes. 

Bientôt il se présenta une grande occa- 
sion de prouVer à la tyrannie féodale que 
dorénavant les opprimés trouveraient près 
du trône un ferme appui contre leurs op- 
presseurs. 

Enguerrund de Coucy, chef de cette il- 
lustre maison que des rebelles avaient osé 
un moment désigner pour renverser et 
remplacer la dynastie capétienne, fit tuer, 
sans forme de procès, trois gentils- 
hommes flamands qui avaient braconné 
sur s’es terres. 

Coucy fut assigné pour comparaître de- 
vant le parlement du roi ; mais il ne vou- 
lut point reconnaître la compétence de ce 
tribunal , et déclara qu’il ne devait et ne 
voulait être jugé que par les pairs . du 
royaume. 

Le roi décida que Coucy, n’étant 
qu’arrière vassal, ne pouvait réclamer les 
droits des pairs ou vassaux directs. L’ac- 
cusé fut conduit en prison, et sa mort pa- 
rut dès lors certaine. 

L’étonnement des grands fut extrême : 


irrités de voir que les seigneurs les plus 
puissans allaient être soumis , comme le 
vulgaire, au glaive de la justice, ils s’assem- 
blent et réclament le droit non contesté 
de siéger, quand ils le veulent, au tribu- 
nal du roi. Ils arrivèrent en foule é Paris : 
on y distinguait entre autres le roi de 
Navarre, comte de Champagne, le duc de 
Bourgogne, la comtesse de Flandre, l’ar- 
chevêque de Reims, les comtes de Bre- 
tagne , de Bar, de Soissons et de Blois. 

Coucy comparut devant la cour : inter- 
rogé par le roi, il demanda, préalablement 
à tous débats, la permission de prendre 
sur sa cause l’avis de ses parens; Louis la 
lui accorde : aussitôt il sort, et ce qui 
prouve l’illustration de sa famille et ses 
nombreux liens avec les principales mai- 
sons de la noblesse française, c’est que 
presque tous les barons du royaume se 
lèvent, sortent et le suivent comme pa- 
rons. 

. Bientôt il rentre avec eux , nie l’attentat 
qu’on lui impute , et demande le jugement 
de Dieu , le combat, déclarant que la voie 
d’information nouvellement adoptée ne 

pouvait avoir lieu à l’égard d’un baron 
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français dont le droit était de soutenir sa 
cause par son épée. 

Louis répondit que le duel ne pouvait 
# être ordonné entre un accusé puissant et 
des opprimés loin de leur patrie et sans 
appui. Le comte de Bretagne soutint vai- 
nement l’opinion de Goucy. « Souvenez- 
» vous, lui dit le roi, que vous-même, 

» étant accusé devant moi par vos barons, 

» vous demandâtes la voie d’enquête , 

» prétendant que le combat n’était pas une 
» voie légale. * 

A ces mots chacun se tait. On expose les 
faits; la défense était impossible. Le mo- 
narque ordonne aux barons d’opiner; tous 
restent muets et consternés : mais , après 
quelques instans de silence, ils se jettent 
avec Coucy aux genoux du roi et implo- 
rent sa miséricorde. 

Louis, satisfait de cette soumission, après 
avoir adressé une sévère réprimande k 
l’accusé, permit aux juges de ne point ap- 
pliquer à son délit la peine de mort. On ' 
alla aux -voix; toutes les opinions se réu- 
nirent pour infliger au coupable un châti- • 
ment rigoureux. Il fut condamné à fonder 
trois chapelles d’expiation, à céder au 
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moines de Saint-Nicolas un vaste bois où le 
crime avait été commis ; on le priva dans 
toutes ses terres du droit de justice et de 
chasse ; enfin on le contraignit à servir trois 
ans en Palestine et à payer au fisc une 
amende de douze mille livres, qui furent 
employées à bâtir l’église des Cordeliers 
de Paris et l’Hôtel-Dieu de Pontoise. 

Ainsi l’Eglise , pour s’enrichir, profitait 
également des dons de la charité, des pro- 
digalités de la superstition et des amendes 
infligées au crime, dé sorte què vice, 
vertu, faiblesse et délits , tout contribuait 
à l’accroissement de sa puissance. 

Cet exemple du pouvoir d’un roi contre 
un grand, que soutenaient tous les barons 
du royaume, intimida la noblesse, étonna 
l’Europe, releva l’espoir des peuples et 
leur inspira un profond respect pour le 
Trône. C’était un grand coup porté parle 
sceptre à la puissance féodale. Les barons 
en frémirent; aussi le châtelain de Noyon, 
qui mesurait l’étendue de cet acte d’auto- 
rité , dit partout hautement « après un tel 
» arrêt, il ne reste plus qu’à nous faire tous 
» pendre. » 

Louis, informé de ce propos séditieux , 
Tome xxxvi. * i.. 
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fit amener le châtelain devant lui. « Vous 1 
» devez voir, lui dit-il, par tout ce qui 
» vient de se passer sous vos jeux, que je 
» ne fais point pendre mes barons , que je 
» les fais juger, et que je sais châtier ceux 
» qui violent impudemment les lois et 
a outragent l’humanité.» Le châtelain, ef- 
frayé , protesta qu’on l’avait mal entendu 
et calomnié. Le roi le renvoya libre. 

Pour bien apprécier la sage fermeté de 
Louis, on ne doit pas perdre de vue les 
mœurs’du temps et la force des préjugés. 
On peut ,sc faire une juste idée des obs- 
tacles que la puissance féodale opposait à 
celle du Trône, en voyant que Louis, mal- 
gré son courage et son amour pour la jus- 
tice , croyait ne pas pouvoir punir de mort 
un baron évidemment coupable d’un crime 
qui aurait coûté la vie à tout autre. 

Le bon monarque profita du loisir que 
lui laissait la paix pour parcourir la France, 
dans le dessein de surveiller ses sénéchaux 
et baillis. Donnant partout l’exemple de 
la justice , il restitua à leurs anciens pos- 
sesseurs un grand nombre de domaines 
dontPhilippe-Augustc s’était illégalement 
saisi. 


Ce fut à cette occasion qu’AIexandre IV 
lui adressa une lettre dans laquelle il ren- 
dait un juste hommage à ses vertus, à son 
équité. Mais ce pontife le louait surtout 
pompeusement des restitutions qu’il avait 
faites à des prélats et à des abbayes. 

Le zèle trop ardent du roi pour l’Eglise 
lui attirait l’affectmn du clergé; sa bra- 
voure et ses exploits lui donnaient une re- 
nommée brillante , et les preux de la 
France s’énorgueillissaient de l’avoir pour 
chef : mais ce qui fonda la vraie gloire de 
Louis, ce fut son amour pour la justice; 
nommé saint par les prêtres , héros par 
les braves , il fut chéri et vénéré comme 
bon par le peuple. 

Sûr de l’affection qu’il inspirait, ce roi 
vertueux marchait partout sans défense 
comme sans crainte; accessible à tous ses 
sujets , écoutantleurs plaintes , il daignait 
juger lui-même leurs contestations et con- 
cilier leurs différends. 

L’imagination peut être éblouie par l’é- 
clat d’un monarque puissant, entouré sur 
son trône d’une cour pompeuse et d’une 
garde imposante ; mais le cœur est pro- 
fondément ému au souvenir de ce véné- 


I 


i6 

rable chêne au pied duquel saint Louis, 
vêtu sans faste, donnait familièrement au- 
dience, et sans distinction de rang, à tous 
ses sujets. 

Pour nous retracer ce tableau patriar- 
cal et touchant, empruntons la plume 
naïve de Joinville. « Le bon roy , dit-il , 
» n’oublia pas l’enseignement du bon Cor- 
» delier, ainçois a gouverné son royaume 
» bien et loyaument selon Dieu ; et atous- 
» jours voulu justice estre faite et adminis- 
» trée, comme vous oirrez. Cardecoustu- 
» me, aprez ce que les sires de Neelles, et le 
o bon seignéur de Soissons, moy et autres 
» de ses prouclies, avions esté à la messe, 
» il falloit que nous ailissions oir les pletz 
» dé la porte, que maintenant on appelle 
» les requestes du palais a Paris. Et quant 
» le bon roy estoit au matin venu du mous- 
» lier, il nous envoyoit quérir et nous de- 
» mandoit comment tout se portoit et s’il 
» y avoit nul qu’on ne peust despêcher 
» sans luy. Et quant il y en avoit aucuns , 
» nous le luy disions, et alors les envoyoit 
» quérir, et leur demandoit : a quoy il te- 
» noit qu’ils n’avoyent agréable l’offre de 
» ses gens, et tantostles contentoit et met- 
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» toit en raison et droicture ; et tousjours 
» de boime coustume ainsy le faisoit le 
» saint omme roy. 

« Maintes foy ay veu que le bon saint 
» aprez qu’il avoit ouy messe en esté, il se 
» alloit esbastre au bois de Vicennes , et se 
» seoit au pied d’un chesne, et nous fai- 
» soit seoir tous cmprez luy : ettousceulx 
» qui avoyent affaire a luy venaient a luy 
» parler, sans ce que aucun huissier ne 
» aultre leur dônnast empeschement et 
» demandoit aultement de sa bouche s’il 
» y avoit nul qui eust partie , et quand il y 
» en avoit aucuns il leur disoit : amys, tai- 
o sez-vous, et on vous délivrera l’un aprez. 
» l’autre. Puis souventes foiz appelloit 
» monseig’neurPierre de Fontainesetmon- 
d seigneur Geffroy de Yilette et leur di- 
» soit : délivrez-moy ces parties. Et quant 
» il veoit quelque chose a amander en la 
» parolle de ceulx qui parloient pour aul- 
» truy; lui-mesme tout gracieusement desa 
» bouche les resprenoit. Aussy plusieurs 
» fois ay vu que audit temps d’esté le bon 
» roy venoit au jardin de Paris, une cotte 
u de camelot vestue , ung surcot de tire- 
» taine sans manches et un mantel par-des- 
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» sus de sandal noir et faisoit la estendre 

à <• ( 

» des tapiz pour nous seoir emprez luy, et 
» la faisoit despêclier son peuple diligem- 
» ment, comme vous ay devant dit du 
» bois deVieennes. 

\ jxfiv r- . ; #*3 

Ce prince, si bon et si populaire , était, 
quoique loyal chevalier, peu galant, et sa 
vertu , parfois trop sévère , prenait sou- 
vent un langage qui devait paraître trop 
rude à l’oreille des courtisans. Une grande 
dame d’un fige déjà mûr,’ mais qui préten- 
dait encore à plaire, se présenta un jour à 
son audience, parée avec recherche comme 
elle aurait pu l’être dans son printemps. 
«Je m’occuperai, lui dit-il, de l’affaire 
» qui vous intéresse; mais vous, madame,* 
’n pensez à votre salut. On prétend que vous 
» avez été belle , mais vous devez savoir 
» que vous ne l’êtes plus; la beauté du 
» corps passe comme la fleur des champs; 
» ne songez donc qu’à la beauté de Tâme, 
» qui ne finit point. » Ce conseil fit sur les 
assistans une impression profonde : ce fait 
est probable; mais ce qui est moins facile 
à croire, c’est que la dame, dit-on, en pro- 
fita* «, ... -«* 

Jamais les lois ne sont plus respectée 
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qu’aux époques rares où l’on voit lé chef 

de l’Etat s’y soumettre lui-même. Saint 
Louis sacrifia toujours ses intérêts per- 
sonnels à la justice. Les héritiers delà com- 
tesse Mathilde lui demandaient le comté 
de Dampraartin qu’il avait autrefois pro- 
mis de leur rendre. Mais les ministres , 
plaidant pour le domaine royal , préten- 
daient que l’acte rappelé était nul et illé- 
gal. Les sceaux en étaient brisés; leur em- 
preinte n’offrait plus que quelques traits 
épars de la figure d«u roi et le bas de ses, 
jambes ; depuis on avait changé le sceau 
royal. 

Louis fit apporter ses vieux sceaux pour - 
les confronter lui-même avec ceux de 
l’acte, et frappé de leur similitude, « C’est 
» bien là, dit-il, le sceau çlont je me ser- 
» vais avant mon départ pour la Palestine, 

» je Je reconnais, et ma conscience medé- 
» fend de retenir davantage les^ terres de 
» Dampmartin. » 

Le bonheur et le repos mérités dont 
jouissait le roi, furent troublés par des 
chagrins et des contrariétés. L’ambition 
turbulente des Jacobins compromit le roi 

avec Home, jeta le désordre dans l’Uni- 
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versité, et fll naître d’asse* graves dissen- 
sions entre le monarque et le pape *; 

Quatre écoliers avaient été blessés par 
les archers du guet, qui demeuraient im- 
punis. Alors rUniversité obligea tous ses 
membres à faire le serment le plus con- 
traire à la morale et à la religion , un ser- 
ment de vengeance. Elle obtint la répa- 
ration qu’elle désirait; quelques-uns des 
coupables firent pendus , et les autres 
bannis. 

Cependant deux docteurs , moines de 
l’ordre des Jacobins, et un Cordelier 
avaient refusé de prêter le serment exigé. 
Dès lors on leur fermales partes des écoles, 
et ils furent rayés de la liste des professeurs. 
Indignés de cette rigueur, ils désobéirent, 
montèrent en chaire , professèrent et se 
virent excommuniés par le pape. Dès ce 
moment, ne mettant plus de frein à leur 
colère, ils accusent l’Université de conspi- 
ration , et appellent au pape de la décision 
qui les avait exclus. 

Le souverain pontife, changeant d’opi- 
nion ou ne voulant pas déplaire à sa mi- 


lice monastique » prit décidément le parti 
des mendians, et ordonna à l’Université 
de les remettre sur le tableau des profes- 
seurs. ' * , • 

Tous les membres de l’Université se 're- 
fusaient à l’exécution de cet ordre. Mais 
l’évêque d’Evreux , entraîné par un cou- 
pable zèle, commit un faux, et fit un acte 
dans lequel il avait inséré les prétendues 
signatures approbatives de qudhinte doc- 
teurs. 

Cet artifice, étant découvert, aigrit les 
ressentimens; et les facultés, délibérant 
chacune séparément, ordonnèrent de pu- 
blier dans toutes les églises dè Paris le ’ 
i décret universitaire qui avait exclu les 
moines. - 

. Cette mesure devint le signal non-seu- 
lement- de troubles, mais même d’une 
sorte de guerre civile : les moines prê- 
cheurs s’arment, parcourent les églises, les 
rues, assomment les bedeaux et frappent 
même lerecleur de l’Université , ainsi que 
plusieurs autres maîtres-ès-arts. 

Dans le même temps deux moines , l’un 
nommé Joachim, qui se prétendait pro- 
phète, elle second Jean de Parme, géné- 



ral des Cordeliers, publient audacieuse- 
ment une doctrine nouvelle par laquelle 
ils annoncent un évangile nouveau, nommé 
par eux l’évangile éternel. 

Selon cette doctrine l’évangile de Jésus 
n’était point destiné à conduire le genre 
humain jusqu’à la perfection. Après douze 
cent soixante ans, il devait être aboli, 
ainsi que l’Eglise, pour être remplacé par 
l’évangile du Saint-Esprit , qui organiserait 
un sacerdoce plus parfait. 

Un docteur de l’Université , Guillaume 
de Saint-Amour, réfuta cette doctrine té- 
méraire , et cita au tribunal du saint-siège 
les Jacobins el les Cordeliers comme cou- 
pables d’hérésie. 

Déjà le pape Innocent , voulant mettre 
un frein à l’audace des frères prêcheurs , 
leur avait ôté le droit de confesser sans la 
permission des curés. Alexandre révoqua 
cette défense, et menaça de ses foudres 
l’Université dans le cas où elle ne rétabli- 
rait pas les Jacobins dans leurs droits. 

L’Université , ferme dans sa résistance * 
protesta contre la bulle du pape. Ses mem- 
bres se dispersèrent dans le royaume; 
plusieurs même partirent pour l’Angle- 

. - «# • J 
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terre. Le souverain pontife lança contre 
eux l’excommunication ; et comme les ar- 
chevêques de Sens, de Reims et de 
Bourges, secondés par le roi, proposaient 
au saint-siège des mesures conciliatoires , 
le pape regarda leur opposition comme at- 
tentatoire à la majesté de Dieu et à la foi. 

Guillaume de Saint-Amour répandait à 
cette époque une satire sanglante contre 
les Jacobins, et l’Opinion publique, se 
manifestant par des chansons cpigramma- 
tiques, prôna Sain^-Amour et stigmatisa 
les Jacobins. 

• On vit dans cette circonstance, au grand 
scandale de la vraie piété, saint Thomas- 
d’ Aquin et saint Bonaventure profaner 
leur plume en prenant la défense des frères 
prêcheurs. 

• Le pape se compromit encore plus: il 
excommunia Saint-Amour et ses partisans: 
mais Louis, refusant de faire exécuter la 
bulle fulminante , permit au public em- 
pressé de courir en foule aux sermons de 
Saint-Amour. 

Bientôt de tous côtés on demanda un 
concile ; et le pape , n’espérant , plus 
triompher de tant d’obstacles, fit*ce qu’il 
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aurait dû faire plus tôt: il frappa également 
les deux partis opposés.’ 

Le nouvel évangile des Jacobins et le 
livre de Saint-Amour furent condamnés 
au feu. Il est vrai que, se montrant encore 
partial dans ses rigueurs , le pape eut soin 
que la satire de Saint-Amour fût brûlée 
publiquement, et l’évangile éternel en se- 
cret, ne voulant point, disait-il, flétrir dans 
l’opinion la réputation des ordres religieux. 
Un dernier décret du saint-siège termina 
ces troubles scandaleux. 

L’Université s’y soumit. Elle consentit 
comme on l’exigeait à recevoir dans son. 
sein les docteurs Thomas-d’Aquin et Bon- 
aventure, ainsi que tous les moines qui en 
seraient trouvés dignes; mais elle déclara 
en même temps qu’ils n’occuperaient ja- 
mais que le dernier rang parmi les profes- 
seurs. 

Cette honteuse querelle ne mériterait 
pas de fixer notre attention, si elle ne ser- 
vaitànous faire mieux connaître les mœurs 
du temps, la partialité du saint-siège, la 
faiblesse de l’autorité royale, l’orgueil des 
moines, et la. fermeté courageuse de l’D— 
niversïlé* 
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Ce qui est véritablement déplorable, c’est 
l’admiration et le respect que la fausse et 
pédante érudition des Jacobins et des Cor- 
deliers avait inspirés au plus vertueux des 
monarques. Sa trop ardente piété égarait 
son jugement, et ces moines avaient telle- 
ment fasciné ses yeux, que l’un d’eux lui fit 
prendre un jour la résolution de quitter la 
pourpre royale pour se revêtir du froc mo- 
nastique. 

« Ne désireriez-vous pas vivement, lui dit 
» un jour ce moine fanatique , tenir dans 
» vos mains le trésor que la sainte Vierge 
» renfermait dans son sein ?» — « Oui 
» sans doute , lui répond le monarque. » 
— « Eh bien, reprend le Jacobin, l’Évan- 
» gile vous parle ainsi : Celui qui quitte 
» pour moi son père , sa femme, ses biens, 
» en sera récompensé au centuple et possé- 
» dera la vie éternelle. Osez donc,' sire, 
» aspirer à ce dernier degré de perfection. 
» Vous avez des héritiers capables de 
» porter le sceptre. Votre vie entière a 
» été consacrée à la gloire de Dieu. 
» Quittez donc tout autre soin pour 
» prendre la croix, c’est-à-dire notre ha- 
» bit. Par ce moyen, vous vous éleverez 
Tome xrfxvt. i... •'* 


» au sacerdoce, et mériterez ainsi de re- 
» cevoir Jésus-Christ dans vos mains. » 
— « Rlon cœur vous entend et mon esprit 
» vous croit, dit alors le pieux roi; je serais 
» tout disposé à suivre votre conseil , mais 
» je ne puis m’y décider sans.avoir obtenu 
» le consentement de la reine, à laquelle 
» me lient mes sermens, sa tendresse et 
» ses vertus. » 

En sortant de cet entretien, Louis se 
rend chez Marguerite, et lui soumet son 
étrange dessein. La reine, au lieu de lui 
répondre, fait venir chez elle ses enlans, 
ainsi que le comte d’Anjou; et, adressant 
la parole aux jeunes princes , elle leur de- 
mande s’ils aiment mieux être appelés fils 
de prêtre que fils de roi. 

Comme l’excès de leur surprise se prou- 
vait par leur profond silence, « Apprenez, 
» dit Marguerite, que les jacobins ont lel- 
» lement fasciné l’esprit du roi , qu’il veut 
» abdiquer pour se faire moine, prêcheur 
» et prêtre. » 

A ces mots , l’impétueux Charles d’An- 
jou laisse éclater so& courroux contre le 
roi son frère. « Je jure, dit-il,. d’extermi- 
» ner dans mes domaines ces moines im- 
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» pudens; jamais je ne leur permettrai 
» d’y tromper mes peuples par leurs ser- 
» mons et par leurs aumônes. » 

Le fils aîné du roi, non moins emporté 
et oubliant même le respect filial , se per- 
mit des imprécations si violentes contre 
les jacobins, que le roi lui donna un souf- 
flet. « Sire, dit le jeune prince, je n’ou- 
» blierai jamais la vénération que je vous 
» dois; il n’y a certes que mon pere et 
» mon roi qui puissent me frapper irnpu- 
» nément. Mais, si le ciel m’élève un jour 
» au trône, je jure, par mon seigneur saint 
» Denis , notre patron , que je ferai chasser 
» tous ces moines du royaume. » 

Cette scène violente, dit la chronique 
de Senone , fit sentir à Louis que Dieu 
n’exigeaitpas de lui un sacrifices! contraire 
à sa dignité et au bonheur de ses peuples. 
Mais, en renonçant à l’habit monastique, 
il s’imposa, dans le dessein de mieux 
assurer son salut, les privations les plus 
austères, les plus dures mortifications, les, 
jeûnes fréquens , les macérations, et même 
les rigueurs du cilice, se soumettant ainsi 
volontairement à une vie plus austère que 
celle qui était imposée à aucun ordre reli- 
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gieux. Son confesseurs étonnait parfois 
du respect que le monarque lui témoi- 
gnait. a Vous êtes mon père, lui disait le 
» roi, et je suis votre fils; c’est à moi de 
» vous servir. » 

Imitant les pieux exemples du roiRobert, 
Louis nourrissait dans son palais deux cents 
pauvres ; il ne dédaignait point de les ser- 
vir lui-même et de leur laveries pieds. Il 
fit des dons magnifiques à l’Hôtel-Dieu et 
aux hôpitaux de la capitale. Les Mathu- 
rins de Fontainebleau, les Jacobins , les 
Cordeliers, les Carmes de Paris le véné- 
raient comme leur fondateur, lin hôpital 
fut destiné par lui à recevoir et nourrir 
trois cents aveugles. Ses munificences re- 
ligieuses ne furent pas moindres dans les 
provinces. 

Comme un de ses ministres blâmait 
l’excès de ses dons, « Il n’est point, dit 
» ce prince , de roi qui , pour satisfaire 
» ses penchans , ne se livre à de tropjortes 
» dépenses; moi j’aime mieux qu’on me 
» reproche des excès en aumône qu’en 
» luxe superflu et mondain. » 

Son excessive dévotion ne le disposa 
point à s’opposer aux progrès dès lumières. 
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que redoutentsi fréquemment la supersti- 
tion et le fanatisme. Ce grand prince n’i- . 
gnorait pas que, pour civiliser les peuples, 
il faut les éclairer : aussi nul monarque 
avant lui ne protégea plus activement les 
lettres. 

Mais les études et les ouvrages qu’elles 
produisirent portèrent encore long-temps 
l’empreinte de l’ignorance et de la barba- 
rie. Le langage était grossier et irrégulier 
comme les mœurs; il n’existait aucune 

m 

grammaire française. Les progrès naissans . 
de l’esprit ne se faisaient encore aperce- 
voir, dans cette France aujourd’hui si fé- 
conde en chefs-d’œuvre, que par des lois, 
des tensotis , des romans. Gomme nos 
chevaliers ne savaient qu’aimer et com- 
battre, nos troubadours ne savaient chan- 

• « „ , 

ter que 1 amour et la guerre. ' • 

" Les premiers ouvrages sérieux, écrits en 

français, furent la Relation de la prise de 

Constantinople, parVille-Hardouin, 17 ?/,!?- 

toire de Philippe- Auguste , par Guillaume 

le Breton , les Mémoires de J oinville et une 

Histoire deNormandie , qui parut en 1160* 

Nos chroniques arides mêlaient sans cesse 

la fable h l’histoire. Un petit nombre de • ' 

„ « ' X . ...1 
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livres saints composaient avec les écrits 
des pères (le l’Eglise la bibliothèque i]ujp 
fonda saint Louis. 

Les professeurs, montrant la même in- 
tolérance pour les systèmes scientifiques 
que pour les opinions religieuses, décla- 
raient Aristote infaillible comme le pape. 
La théologie scolastiqne, qui gouvernait 
alors le monde savant* prolongeait par ses 
obscures snbtilités les ténèbres dont elle 
prétendait nous faire sortir. L’éloquence 
du temps comparait Les Lainières du sacer- 
doce au soleil et celles de la royauté à la lune. 

On ne parlait que des deux glaives, des 
deux luminaires, pour désigner les pou- 
voirs spirituel et temporel; elle vulgaire, 
admirant d’autant plus la dialectique tént> 
brejise de ces sophistes, qu’il ne pouvait la 
comprendre, les vénérait comme de grands 
génies et de sublimes orateurs. Ce fut ainsi 
qu’on vit décerner alors avec enthousiasme 
à Sept le surnom de docteur sitbtil , et à 
saint Thomas-d’Àquin celui d’ Angélique* 
Saint Bonaventure fut proclamé le Séra 
jphique. Toutes ces gloires usurpées dispa- 
rurent avec l'ignorance. 

Malgré ces vices et ces erreurs du temps. 


on n’en doit pas moins rendre hommage 
aux intentions de saint Louis: il ne pou- 
vait encore soustraire ni son peuple, ni 
lui-même , à l’empire de l’erreur et des 
préjugés enracinés dans les esprits par tant 
de siècles de barbarie. Mais , en encoura- 
geant sans cesse par ses dons et par ses 
exemples l’étude des sciences et l’amour 
des lettres, il ouvrit le chemin dans lequel 
la raison porta enfin le flambeau qui de- 
vait peu à peu éclairer la terre. 

L’amour sincère de la vérité était la vertu 
caractéristique qui élevait Louis au-dessus 
des autres princes; il créa dans son palais 
une charge honorable , mais toute nou- 
velle, et qui n’avait été connue dans aucune 
cour. Choisissant parmi scs courtisans 
celui qu’il jugeait le plus vertueux et le 
, plus éclairé, il l’obligeait par serment de 
lui rendre compte de toutes les plaintes , 
critiques et satyres même, dont son ad- 
ministration pouvait être l’objet, enfin de 
tout le mal qu’on pouvait dire de son gou- 
vernement et de sa personne. 

Une semblable commission aurait été 
ailleurs fort dangereuse pour celui qui 
* s’en serait acquitté fidèlement ; mais le bon 


. 3 * 

roi , au lieu d’être irrité des leçons qOeluî 
donnait ainsi l’opinion publique, savait en 
profiter sagement. 

L’intrigue ne pouvait rien près de lui ; • 
sa faveur et sa confiance ne s’accordaient 
qu’au mérite. Sévère contre la licence du 
temps, il brava le mécontentement des 
prélats, et défendit strictement l’accumu- 
lation deé bénéfices. Aussi , tandis que les 
papes traitaient’la plupart des rois en vas- 
saux, les menaçaient, les réprimandaient, 
les châtiaient avec un orgueil insultant, 
Louis fut toujours l’objet de leurs hom- 
mages et de leur respect. <4 Ce prince , 

» disait publiquement Urbain IV, brille 
» au-dessus de tous les autres monarques 
» par ses vertus, comme sacouronnel’éîève 
» au-dessus des autres par son éclat. » 

Louis fut certainement l’un des plus ha- 
biles monarques de son temps ; nul ne 
contribua plus que lui à rétablir l’autorité 
royale et à lui faire recouvrer les droits 
dont la féodalité l’avait dépouillé. Mais 
en même temps sa politique était réglje 
par la justice ; il n’attaquait que l’anarchie 
et respectait scrupuleusement les droits 
des seigneurs , lorsqu’ils n’étaient pas trop 


contraires à la centralisation et à la supré- 
matie salutaire du pouvoir monarchique. 

Ainsi , loin de briser les degrés de l’é- 
chelle hiérarchique au sommet de laquelle 
il savait noblement se maintenir, on le vit 
toujours s'efforcer de rétablir la concorde 
entre les grands vassaux. Une politique 
vulgaire lui aurait conseillé de les diviser 
pour profiter de leurs dissensions ; mais 
Louis n’écoutait que sa conscience : la paix 
et la justice lui paraissaient les dettes les 
plus sacrées de la couronne, et il voulait 
faire jouir ses peuples de ces deux biens, 
dont ils avaient été privés si long-temps. 

La guerre s’était rallumée entre les d’A- 
venne et les Dampierre. Le frère du roi , 
Charles d’Anjou , en alimentait le feu , en 
cherchant à faire valoir sur la Flandre et 
le Hainault des prétentions mal fondées. 
Cette querelle était encore attisée par 
l’ambition de l’empereur. 

Après de longs combats , qui coûtèrent 
départ et d’autre beaucoup de sang, et ne 
furent point décisifs , le roi, par sa sagesse, 
trouva seul le moyen de concilier ces dif- 
férends. Les passions cédèrent àsa raison. 
Charles d’Anjou et les Allemands renon- 
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cèrent à leurs vues ambitieuses, et l’héri- 
tage eh litige fut convenablement partagé 
entre les deux maisons de Dampièrre et 
d’Avenne. & 
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Quand ces événemens auraient eu plus 
d'importance par leur résultat, on renon- 
cerait encore à les raconter en détail. Com- 
ment l’historien, pourrait -il espérer* de 
trouver dans les auteurs du temps des 
autorités dignes de quelque confiance ? Une 
courte citation des chroniques de cette 
époque suffira pour montrer combien 
alors les jugemens étaient inconséquent, 
les récits fabuleux et la crédulité grossière. 

Tandis que quelques auteurs donnaîpnl^ 
de justes éloges à Mathilde, comtesse de 
Flandre , en admirant sa fermeté dans lc| 
revers, sa générosité dans le succé^ l’hu- 
manité qui la portait à donner elip-même 
sur le champ de carnage des secours à ses 
ennemis vaincus', d’autres débitaient sur 
elle la fable suivante ; « Cette comtesse 
hautaine et avare, disaient-ils, rencontre 
un jour une mendiante qui lui demande ta 
charité pour - elle et pour ses nombreux 
eofaus. Mathilde la lui refuse arec mépris, 
et la raille même durement sur sa fécon- 
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dite. La mendiante irritée s’adresse à Dieu, 
ie prie de la venger, et Mathilde , punie de 
son orgueil, accoucha dans l’année de 
trois cent soixante - cinq cnfans. » Que 
dire d’un siècle où des moines écrivaient 
de pareils récits, et les faisaient croire aux 
peuples abrutis ! 

Non-seulement le roi était l’heureux 
lien qui serrait le faisceau national, en ré- 
conciliant ses turbulens vassaux, mais plus 
d’une fois par son entremise il rétablit la 
paix entre des princes étrangers. Sa sagesse 
semblait étendrç son autorité au-delà des 
limites de ses États. 

Les Lorrains, les Bourguignons se sou- 
mirent à son arbitrage, et déposèrent leurs 
armes à sa voix. Vainement Joinville lui 
reprochait de terminer, si impolitiquement 
selon lui, les discordes des étrangers; le bon 
roi répondait comme le Sauveurdumonde: 
bien heureux sont ceux qui aiment la paix ! 

Depuis plusieurs siècles la France gé- 
missait sous l’interminable fléau des guer- 
res privées. Les plus petits seigneurs, 
comme les plus grands , se faisaient , à 
l’instar des Francs, justice par leur épée. 
Aussi partout et à chaque instant, les mois- 
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sons étaient brûlées , les bourgs dévastés, 
les marchands dépouillés , les paysans et 
les serfs opprimés, les villes prises , re- 
prises et saccagées; et, au milieu d’un pays 
qu’on disait monarchique et chrétien, les 
coutumes sauvages des Germains, dans 
leurs forêts , restaient comme implantées 
au milieu de la civilisation naissante, pour 
en étouffer les germes. 

Cependant l’excès de la lassitude et du 
malheur avait depuis quelque temps 
adouci un peu les mœurs ; la raison com- 
mençait à poindre. La faiblesse, cherchant 
un appui contre la force, l’avait trouvé dans 
l’affranchissement des communes et dans 
l’appel à la justice royale. L’usage même 
de l’assurement s’était établi;* par cet as- 
surément on promettait de respecter la vie 
et les membres de son adversaire , et de ne 
le combattre que juridiquement , ou de 
se contenter de toute autre expiation que 
celle de la perte des membres ou de la vie, 
et , dit Beaumanoir , les seules méchantes 
actions ou méfaits qui auraient rendu pas- 
sible de la peine de mort , donnaient le juste 
droit d’en tirer vengeance par les armes. 

* i 25 G. 
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Nos rois, et saint Louis surtout , s’ef- 
forcèrent constamment de fortifier cette 
heureuse coutume et d’en faire une loi 
générale ; mais leurs succès furent lents : 
souvent les passions firent rétrograder la 
sagesse et braver l’autorité souveraine. 
•Aujourd’hui même encore nous portons 
quelqu’empreinte de ces mœurs gothiques; 
et, si les guerres privées n’existent plus, 
les duels qui leur survivent ont bravé 
constamment les conseils de la raison , les 
préceptes du christianisme et le pouvoir 
des lois. 

En cherchant les moyens d’éteindre en 
France ce feu des querelles privées*, qui 
prolongeait là barbarie par la guerre, af- 
faiblissait lapuissance natîonalepardes dis- 
sensions intestines sans fin , et multipliait 
les maux des peuples, écrasés par les 
armes de cette foule de grands et de pe- 
tits tyrans qui se déchiraient entre eux, 
Louis regardait aussi comme un devoir 
d’éloigner par sa justice le fléau de la 
guerre étrangère. Pour atteindre ce noble 
but, il fit des sacrifices désapprouvés par 

« * , 3 »? 7 * • 
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quelques ambitieux et par des politiques 
peu réfléchis. * 

Ceux-ci prétendent que la condescen- 
dance de Louis et ses scrupules , eu l’ein- 
pêchant de chasser les Anglais de la France, 
et en leur rendant même quelques-unes 
des conquêtes faites sur eux, ont été les 
causes des longs malheurs qui depuis 
désolèrent notre patrie, et qui permirent 
enfin, à un roi d’Angleterre d’occuper mo- 
mentanément le trône français. Ils lui 
reprochent non moins injustement sa 
renonciation aux droits que les armes de 
Pépin et de Charlemagne nous avaient 
laissés sur une partie de l’Espagne. Mais 
ces juges , à la fois légers et sévères, ap- 
précient mal les vues sages de ce grand 
monarque, et ne savent mesurer ni ses 
moyens, ni ses obstacles, ni les mœurs du 
tomps. », 

Le roi ne commandait qu’à une milice 
féodale peu capable de longs efforts ; l’ex- 
pulsion des Anglais de la Guienne aurait 
exigé plus de sang, d’or et de temps que 
n’en avait coûté la conquête de l’Albi- 
geois. Les rois d’Angleterre et d’Aragon 
auraient trouvé, dans la France et hors 


(le la France, des alliés puissans contre 
Louis. Peut-être une ambition imprudente 
eût remis en question ce que Bouvines 
avait décidé. 

On ne doit pas d’ailleurs oublier que la 
possession légitime delà Normandie, delà 
Touraine, de l’Anjou et du Poitou par le 
roi de France, toujours contestée, était 
un sujet perpétuel de guerre. Ainsi le 
monarque français obtenait un grand 
avantage, en achetant la reconnaissance 
solennelle de ses droits sur ces riches pro- 
yjnees, au moyen de l’abandon qu’il fit au 
roi d’Angleterre de quelques domaines qu’il 
lui avait pris après les batailles de Taille- 
bourg et de Saintes , en Saintonge et en 
Angoumois. 

I)’un autre côté, depuis plusieurs siècles, 
les diverses chances de la guerre, différens 
traités, des mariages et des successions 
avaient donné au roi d’Aragon des préten- 
tions assez légitimes sur une partie consi- 
dérable de nos provinces méridionales. 
Ainsi les monarques français et espagnols 
trouvèrent avec raison qu’une sage et juste 
transaction, sur ces prétentions opposées, 
était préférable , et pour eux et pour leurs 
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peuples, à l’espoir incertain que pouvait 
leur donner l’issue d’une longue et san- 
glante guerre. 

Guidé par ces motifs généreux et paci- 
fiques, Louis conclut avec Jacques, roi 
d’Aragon , un traité par lequel il céda à 
ce prince ses droits sur Barcelonne,Lrgèle, 
Gironne, le Roussillon, une partie de la 
Cerdagne et quelques autres terres peu 
considérables. * 

Le roi Jacques de son côté renonça à ses 
prétentions sur Carcassone, Béziers, Agde, 
Albi, Rodez, Cahors, Narbo nne, Nîmes , 
Toulouse, ainsi que sur Minerve, le Laura- 
guais, le Rouergue, le Qucrcy, l’Agé- 
nois, le comtat vénaissin et le Gévaudan. 

Plusieurs historiens, à cette occasion , 
accusent encore Louis d’avoir disposé ainsi 
du sort d’une partie de tant de peuples, sans 
l’avis préalable de ses barons. Il n’est pas 
probable qu’un monarque si sageait négligé 
de consulter les grands de son royaume 
sur un traité si important ; saint Louis con- 
naissait trop les droits et les forces encore 
redoutables de ses vassaux pour manquer 
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aux coutumes féodales dans une telle cir- 
constance. 

Mais rien alors n’était régulier dans*notre 
gouvernement, et bien qu’il n’existe au- 
cune trace de grands conseils ou de parle- 
meus convoqués pour délibérer* sur cette 
transaction, tout doit faire croire que Louis 
ne la signa pas sans s’être assuré de l’sfc- 
quiescement des vassaux puissans qu’elle 
pouvait intéresser. Ce traité existe dans le ) 
trésor des chartes du roi et à la Bibliothè- 
que. La fidélité avec laquelle les conditions 
en furent exécutées de part et d’autre suffît 
pour en démontrer la sagesse. * 

La paix conclue l’année suivante avec 
He roi d’Angleterre est encore plus amè- 
rement blâmée par les mêmes critiques. 
Cependant comment ces historiens pou- 
vaient-ils à cette occasion l’accuser d’avoir 
décidé de si grands intérêts , sans l’avis de 
ses pairs , puisqu’ils s’accordent tous à dire 
que Louis éprouva dans cette circonstance 
une vive opposition delà part de quelques 
barons? Cette opposition ne prouve-t-elle 
pas qu’ils furent consultés, et que, si la 
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minorité d’entre eux blâme cette conven- 
tion, elle dut être approuvée par la majo- 
rité. Saint Louis était trop sage pour ne 
pas céder à leurs remontrances , si le dis- 
sentiment eût été général. Ce qui est cer- 
tain, c’est que ce prince hésita long-temps 
et que l’abbé 4e Westminster, envoyé du 
monarque anglais, eutbesoin de beaucoup 
d’adresse pour réussir dans sa négocia- 
tion. , <, 

Les rois d’Angleterre semblaient depuis 
long-temps décidés à ne plus reconnaître 
celui de France pour leur seigneur. Nous 
avons vu qu’aucun traité n’avaitsanctionné 
la réunion de la Normandie, de laTouraine, 
du Maine, de l’Anjou, du Poitou à la. 
France. Il n’existait aucun prétexte légi- 
time pour disputer à Henri la Guienne et 
tous les autres domaines que les victoires 
de Taillebourg et de Saintes ne lui avaient 
pas enlevés. 

Ainsi Louis crut devoir préférer une paix 
juste à une guerre ambitieuse, et des avan- 
tages certains à des chances douteuses. 
Les acquisitions de Philippe-Auguste et * 
la vassalité du roi d’Angleterre, solennel- 
lement reconnue 1 , compensèrent suffisam- 
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ment ù ses yeux la perte de quelques do- 
maines dont la possession récente n’aurait 
pu être tranquille. 

Si quelques grands désapprouvèrent la 
prudence du roi, les peuples la bénirent. 
Ils sentaient le besoin de la paix, dont une 
noblesse belliqueuse espérait seule tirer 
quelques avantages. 

La convention l'ut signée. *Le roi d’An- 
gleterre reconnut formellement la cession 
des provinces confisquées par Philippc-Au- 
guste;il promit de rendre hommage comme 
vassal et de soumettre ù. la cour, non-seu- 
lement les difficultés relatives à l’exécu- 
tion du traité , mais même les querelles 
qui venaient de s’élever entre lui et ses 
propres sujets. 

Les princes Louis et Philippe apposèrent 
leur signature après celle du roi au bas du 
traité ratifié , et on déposa cet acte au 
temple sous les sceaux des archevêques 
de Rouen et de Tarente. 

Les Anglais se chargèrent eux-mêmes, 
de justifier la politique de Louis, car jls 
reprochèrent vivement à leur roi de s’être 
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laissé tromper. « En paraissant, dis^ient- 
» ils, lui restituer cinq provinces, le roi de 
» France ne lui avait rendu effectivement 
» que quelques domaines honorifiques. » 

Le roi d’Angleterre ne partageait pas 
l’avis de ses barons : heüreux d’avoir re- 
couvré quelques places que son impéritie 
lui avait fait perdre , et, croyant par là que 
la honte de sa fuite et de Sa défaite était ef- 
facée, il s’empressa d’exécuter strictement 
le traité, et vint à Paris rendre hommage 
au monarque français. 

Si la fierté de Louis fut satisfaite de cet 
abaissement d’un monarque ennemi , cette 
satisfaction ne fut que trop compensée par 
la perte cruelle qu’il éprouva : ^on fils 
Louis , âgé de 16 ans, mourut *. Ce jeune 
prince, élevé sous ses yeux, avait déjà 
montré de douces et brillantes qualités qui 
le rendaientl’espoir de la France, et,comme. 
on croyait que son père revivrait en lui, il 
fut vivement regretté. 

Le roi, persuadé que la vie d’un mo- 
narque doit être consacrée tout entière au 
bonheur de ses sujets , cherchait coustàin- 


ment à graver ses principes dans le cœur 
de son fils. Et Joinville rapporte qu’il lui 
disait souvent : « Je te prie de te faire ai- 
» mer du peuple, car franchement j’aime- 
» rois mieux qu’un Ecossais vinst d’Ecosse 
* et de plus loin encore, qui régnast en 
» France bien et loyaument, que si la 
» France étoit gouvernée par toi mal à 
» point et en reproche.» 

Les seules consolations du roi étaient les 
soins etles travaux du trône : affermissant la 
paix par d’utiles alliances, il maria l’un de 
ses fils, Jean, avec la fille du duc de Bour- 
gogne; et, pour veiller au maintien de 
l’ordre intérieur, dft à sa fermeté et à sa 
vigilance , il parcourut de nouveau son 
royaume, contenant ses magistrats dansle 
devoir par sa présence inattendue, et ras- 
surant les opprimés par son active pro- 
tection. 

Quatre parlcmens furent convoqués; le 
roi y promulgua de sages ordonnances et 
d’utiles réglemens. Une de ses lois eut pour 
but de mettre un frein à l’usure; l’autre 
prévint les querelles que pourrait occa-, 
sioner la découverte d’un trésor. 

Louis, méritant dans l’avenir une juste 


46 

vénération comme administrateur et légis- 
lateur, rentrait dans l’esprit de son siècle, 
relativement aux intérêts d’un clergé, qui 
depuis long-temps avait persuadé aux 
princes de la terre qu’ils s’assuraient une 
grande place dans le ciel en l’ enrichissant. 

Il fonda plusieurs abbayes et couvens, 
entre autres ceux des Augustins et des 
Carmes à Paris. *La piété était alors mê- 
lée d’une si grossière ignorance que ces 
Carmes faisaient remonter leur fondation à 
Elie. Ils illustraient leurs annales par les 
noms de Py thagore , de Judas-Maqhabée , 
de Zoroastre, de Numa et de l’empereur 
Vespasien. Ils ne dédaignaient pas même 
d’y insérer les druides, et osaient mettre 
dans leur rang le Sauveur du monde ; ce 
qui fait dire à Mezeray, assez hardiment 
pour l’époque où il vivait : L’esprit de te 
siècle était tellement tourné à la besace\ s 
que partout on ne rencontrait que ces four - 
millières de besaciers ou porte-sacs. 

Heureusement parmi les fondations de 
saint Louis , on cite plusieurs hôpitaux ; 
.car si son esprit obéissait trop à la cupi-> 
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dite de quelques prêtres, son cœur l’oc- 
cupait toujours de l’intérêt des pauvres.* 
L’abbaye de Longchamps eut pour fon- 
datrice Isabelle, sœur de Louis. 

Depuis plusieurs siècles, les malheurs 
répandus sur la terre par les ténèbres de la 
superstition, par la faiblesse des monarques 
et par l’anarchie militaire des grands et 
des petits vassaux , faisaient gémir les 
peuples de l’Occident. Tant de désordres 
et de calamités leur persuadaient que la 
fin du monde était prochaine. Cette opi- 
nion devint générale. Mais l’attente d’un 
autre monde ne fit qu’agraver les maux et 
les folies de celui-ci. 

L’avarice des moines profitait de tout, 
des craintes comme des espérances. Us 
persuadaient facilement au vulgaire cré- 
dule d’expier ses péchés et de se préparer 
à une autre vie par des offrandes et des ma- 
cérations; telle fut la cause de la prétendue 
dévotion ou plutôt du délire des flagel- 
lans *. 

Cette étrange mode devint.une frénésie; 

femmes, cnfans, hommes mûrs, vieillards 
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se frappaient de verges jusqu’au sang. 
Soudain le deuil succède aux fêtes : les gé- 
missemens et les pleurs remplacent les 
jeux et les chants : on ouvre les prisons; 
on rappelle les bannis; quelques fana- 
tiques persuadent aux hommes effrayés 
qu’ils ne peuvent acheter leur salut qu’en 
se flagellant deux fois par mois. 

On se rassembla en foule pour exécuter 
ces sanglans sacrifices. Bientôt cette ex- 
travagance d’une fausse, piété est suivie 
des plus honteux excès de la licence. Le 
désordre est au comble. Les chemins de 
l’Italie, sous l’apparence de processions, 
sont inondés de brigands. Enfin la fermeté 
de Mainfroi mit un terme à ce désordre. 

Mais la contagion de cet absurde fléau 
menaçait les autres contrées de l’Europe. 
Heureusement le roi de France ne permit 
pas aux fiagellans l’entrée de ses Etats. La 
Pologne châtia les propagateurs de cette 
folie ; l’Allemagne les arrêta et les punit 
par un froid mépris , arme la plus sûre 
contre tout fanatisme. 

Saint Louis crut pouvoir aussi détruire 
un fléau qui désolait alors la chrétienté : 
ses lois avaient mis un terme aux fureurs 



des guerres privées; il espéra que son au- 
torité pourrait abolir plus facilement en- 
core l’usage barbare et anti-chrétien des 
duels; mais il n’est. point de puissance 
assez forte pour vaincre un préjugé qui 
résiste à la raison. L’ordonnance royale 
ne put être publiée que dans les propres 
domaines du monarque. Aucun baron ne 
l’imita et ne voulut lui obéir; et un faux 
honneur continua de braver la religion et 
les lois : peu de temps après même un juge 
du chapitre du Mans ordonna un duel; 
tous les chanoines en furent spectateurs. 

Louis, indépendamment des obslaeles 
que les mœurs françaises opposaient à ses 
projets de réforme et de législation , voyait 
encore de grands orages s’accumuler en 
Europe et en Asie, et ces justes motifs 
d’inquiétude le détournaient forcément de 
ses occupations pacifiques. 

Une révolution soudaine s’était opérée 
en Orient*. Les successeurs de Mahomet, 
les califes, ayant renoncé depuis long- 
temps à l’antique simplicité des mœurs de 
leurs aïeux, s’étaient formé une garde 
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étrangère composée de six cents Turcs. 
Cette milice barbare ne tarda pas , dit Vol- 
taire, à devenir maîtresse de ses maîtres. 
Les Turcs , profila j^t de la division des 
Arabes en Abassydes et en Fat imites, les dé- 
pouillèrent de leur pouvoir. Togrul, souche 
des Ottomans, s’empara de Bagdad , empri- 
sonna respectueusement le calife, et ne lui 
laissa plus d’autres droits que celui de com- 
mencer les prières le vendredi, et de faire la cé- 
rémonie de l’ investiture pour les princes turcs. 

Ces Tartares ou Turcs venaient d’atta* 
quer et de prendre Bagdad ; après avoir 
égorgé huit cent mille,, hommes et jeté 
dans les fers le commandeur des croyans, 
Mostazem , jjs abolirent le califat. 

Les chefs redoutables de la puissance 
musulmane , qui , sous le nom de califes , 
portant à la fois le sceptre, le glaive et 
l’encensoir, avaient étendu leurs conquêtes 
jusqu’à l’océan, se virent tout à coup ré- 
duits à une faible et vaine dignité sac- 
cerdotale. 

Les farouches guerriers qui les avaient 
vaincus, après avoir conquis la Syrie et 
pillé la Palestine , firent une invasion en 
Hongrie, en Pologne, et osèrent envoyer 


des messages à saint Louis p r .ur lé sommer 
de reconnaître leur domination. 

Le roi indigné d’une telle audace, ren- 
voya avec mépris ces insolens députés. 
Mais le péril imminent qui menaçait dans 
l’Asie les faibles débris de la puissance 
chrétienne, l’affectait profondément; l’in- 
térêt des croisés le touchait toujours plus 
vivement que tout autre. Sa passion la 
plus ardente était blessée ; aussi, convo- 
quant soudain tous ses évêques et ses ba- 
rons, comme si la France elle-même eût 
été menacée d’une invasion, H leur exposa 
le triste tableau des malheurs de la Pales- 
tine, et les pressa vivement de délibérer 
sur les moyens à prendre pour la secourir. 

Mais il paraît que le zèle des barons 
chrétiens, plus froid que celui du monar- 
que, ne répondit point à son attente, car 
le roi se vit obligé de prendre sur ses éco- 
nomies les sommes nécessaires pour en- 
voyer un faible secours d’hommes et d’ar- 
mes au vaillant Sargines, qui, malgré 
l’infériorité du. nombre, défendait avec 
honneur et succès contre les infidèles le 
peu de cités où la croix était encore arborée. 

Pour suppléer aux moyens humains 
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qu’on refusait à Louis , ce prince , invo- 
quant le secours du ciel , ordonna partout 
des processions et des jeûnes. En même 
temps il défendit les tournois et les jeux. 
Tel était le changement survenu dans les 
mœurs : dans un autre temps les désastres 
de la croix en Asie auraient excité en 
France un cri général de guerre; alors ils 
n’y répandirent que le deuil , et nos preux 
se montraient plus disposés à gémir sur le 
sort de la Palestine qu’ù s’armer pour sa 
délivrance. * ' 

Pendant ce temps le chef de l’Église 
semblait détourner ses regards de la ville 
sainte , qui vainement invoquait son appui. 
Des intérêts plus pressens pour la tiare 
1’emportaient, quoique temporels, sur 
ceux de la religion. Le souverain pontife, 
trop faible pour résister aux armes de 
Mainfroi, offrit le trône de Naples au prince 
Edmond , second fils d’Henri III, roi 
d’Angleterre*. Son espoir fut trompé. Ed- 
mond accepta bien la couronne ; mais il 
n’osa ou ne put tenter aucun effort pour 
s’en montrer digne et pour la porter. 

Sur ces entrefaites le pape Alexandre ÏV 
* rÆi. 
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mourut. Il eut pour successeur le patriar- 
che de Jérusalem, homme d’une obscure 
naissance, cjuc son mérite ou la fortune 
élevèrent par degré de l’échoppe d’un sa- 
vetier, dans laquelle il était né, au trône 
pontifical; il prit le nom d’Urbain IV. Ce 
pontife , n’oubliant pas son origine , appela 
dans le sacré collège des cardinaux plus 
recommandables par leurs vertus et par 
leurs talens que parleur naissance. L’es- 
time d’un roi tel que saint Louis devait 
être un grand titre à ses yeux ; aussi son 
choix tomba sur sept Français , dont trois 
avaient été ministres de ce monarque. 
D’eux d’entre eux devinrent dans la suite 
pap'es sous les noms de Clément IV et 
de Martin IV. 

Urbain chercha vainement à négocier. 
Mainfroi , irrité , n’écouta aucune de ses 
'propositions, et, pour augmenter ses 
forces par une alliance utile , il maria sa 
fille Constance à Pierre, prince hérédi- 
taire d’Aragon *. 

Le refus de la paix , les progrès de Main- 
froi , son alliance avec l’Espagne , -et la 
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lâche inaction d’Edmond faisaient craindre 
au saint-siège la chute prochaine de sa 
puissance temporelle. Dans ce péril Urbain 
implora les secours de saint Louis , et crut 
le décider à soutenir sa querelle , en lui 
offrant la couronne de Naples. 

Ce brillant appât n’éblouit point le sage 
monarque. Louis craignait de se brouiller 
avec l’Angleterre , en se parant d’un 
sceptre donné au prince Edmond. D’ail- 
leurs il était loin de reconnaître les pré- 
tentions du pape sur le royaume de Naples; 
il respectait les légitimes droits de Con- 
radin , et ne pensait pas que le représen- 
tant du Sauveur , qui avait dit que son 
royaume n’était pas de ce monde , pût dispo- 
ser ainsi des couronnes. 

Ces querelles d’ambition privée lui pa- 
raissaient aussi déplorables que scanda- 
leuses, au moment où les chrétiens d’O- 
rient voyaient leurs dernières forteresses 
menacées par les infidèles, l’empire latin 
renversé par Michel Paléologue, etlesTar- 
tares , conduits par un nouvel Attila , 
inondant la Hongrie et la Pologne jus- 
qu’aux frontières de la Germanie. Il refusa 
donc avec dédain le trône qui lui était 
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offert. Co refus augmenta l’affection des 
Français pour lui. Rome s’étonna de sa 
yertu , et la respecta. 

Le pape alors tourna ses regards sur tin 
prince moins sage, plus ambitieux et aussi 
vaillant que saint Louis. C’était le frère du 
monarque. Tardent et impétueux Charles, 
comte d’Anjou. Une valeur bouillante, 
une conquête rapide , un règne tyranni- 
que, une chute soudaine, une armée 
française massacrée, déplorable victime 
de la haine que son chef avait inspirée , 
n’ont rendu Charles que trop célèbre dans 
nos annales. 

Ce prince j insatiable de richesses, de 
puissance, de combats et de gloire, ac- 
cepta le sceptre que venait de refuser son 
frère, et, pour monter sur un trône fragile 
et usurpé, son orgueil s’abaissa au point 
de se soumettre à toutes les conditions les 
plus humiiiantes imposées par la fierté 
romaine. Ainsi Charles, comte d’Anjou, 
de Provence, et frère de saint Louis , con- 
sentit, pour être couronné, à se reconnaître 
vassal et tributaire d’un prêtre. 

Cependant Charles , malgré les instan- 
ces de sa femme , qui désirait porter une 
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couronne comme ses sœurs, crut de- 
voir retarder quelque temps l’exécution 
de ses desseins ambitieux; il parut même 
hésiter, soit pour endormir la prudence 
de Mainfroi, jusqu’au moment où il se 
trouverait prêt à le combattre, soit qu’il 
n’osftt pas se décider ouvertement, avant 
d’avoir vaincu la résistance du roi, son 
frère , qui désapprouvait son imprudente 
ambition. • ! * ; 

D’ailleurs il fallait, avant de conquérir 
les Etats possédés par d’autres princes, 
que Charles rétablît la paix dans lés siens. 
La Provence était agitée. Marseille'vou- • 
lait recouvrer son antique liberté ; soülèvée 
par une noblesse turbulente , à la tête de 
laquelle se trouvait un Castellane, elle s’é- • 
tait érigée en république. Charles fut donc 
obligé de faire marcher ses troupes contre 
elle. La victoire couronna ses armes ; Cas- 
tellane fut vaincu, et Marseille se soumit. 

L’alliance du roi d’Aragon avec Main- 
froi faisait craindre que la paix, récem- 
ment conclue entre saint Louis et le mo- 
narque aragonais, ne fût rompue. 

La sage modération du roi de France 
prévint ce malheur, et retarda ainsi l’ex- 
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plosion de ceslongues inimitiés, qui dans la 
suite coûtèrent tant de sang à là France et 
à l’Espagne. Louis, demanda pour son fils 
Philippe la main d’Isabelle d’Aragon. Les 
deux monarques se Tirent à Clermont en 
Auvergne, et le mariage d’Isabelle res- 
serra les liens qui les unissaient. 

Après avoir ainsi affermi le repos de ses 
peuples, le roi continua ses sages travaux 
pour leur civilisation et pour la réforme 
des mœurs. Encourageant l’essor de la 
pensée, il permit aux hommes éclairés 
d’écrire sur la philosophie , sur la politi- 
que , autorisant la liberté et ne proscrivant 
que la licence. 

Sa morale austère lui inspirai! le désir 
et lui donna l’espoir de mettre un frein aux 
vices giossiers de son temps; mais il les 
trouva plus difficiles à vaincre que scs 
autres ennemis, et, après avoir inutilement 
tenté de chasser les courtisanes de sa capi- 
tale, il se vit contraint de capituler avec 
les passions , et d’assigner dans Paris un 
quartier où ces femmes devaient demeu- 
rer. Il prescrivit aussi la forme et la couleur 
de leurs habillemcns. Celles d’entre elles 
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qui renonçaient à leurs désordres , furent 



rëoues dans une maison de filles repenties , 
qu’il fonda et établit à l’hôtel de Soissons.* 
Le temps que les autres donnaient aux 
plaisirs était consacré par ce bon prince , 
peut-être avec trop d’ardeur , aux exercices 
de la dévotion; ce qui le rendit souvent 
l’objet des railleries et des reproches de 
ses courtisans. « On ne me blâmerait pas 
» tant, s’écriait-il quelquefois, si j’em- 
» ployais follement mes journées au jeu a 
» à la chasse et aux plaisirs. » 

Comme saint Louis respectait la foi des 
traités, ne troublait point les droits des 
autres princes, et n’avait point à contenir 
par la crainte des sujets qui lui obéissaient 
par affection , peu de troupes , peu de dé- 
penses lui étaient nécessaires. La simpli- 
cité de ses mœdfrs éloignait le luxe de sa 
cour, et il put, selon le vœu de son cœur , 
modérer les taxes imposées par ses prédé? 
cesseurs dans leurs domaines. 

Donnant lui-même l’exemple de la sou- 
mission aux lois, on le vit souvent perdre 
des procès intentés contre lui par des par- 
ticuliers, applaudir à l’équité des juges et 
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blâmer les administrateurs qui avaient . 

voulu abuser de son autorité. 

Il semblait que la justice , la bonne foi , 
la vertu , si long-temps exilées de la terre, 
étaient venues chercher un asile dans le 
palais deLouis : aussi ce monarque, subju- 
guant l’envie par le doux empire de la 
bonté, devenait l’objet du respect général 
et de l’admiration universelle. Les Fran- 
çais bénissaient son autorité, et les étran- 
gers consultaient sa sagesse. 

Tour à tour dans une lutte longue et 
opiniâtre, l’histoire nous montre les rois 
de France et d’Angleterre , tantôt vain- 
queurs , tantôt vaincus , porter leurs armes 
sanglantes, et étendre alternativement leurs 
conquêtes sur les rives de la Seine et sur 
les bords de la Tamise. 

Ln Français , Guillaume-le-Bâtard, sub- 
jugua l’Angleterre; Richard dévasta la 
France. Louis VIII fut sacré à Londres, et 
l’un des successeurs de saint Louis vit 
couronner dans les murs de Paris un mo- 
narque anglais. 

Riais un spectacle unique, au milieu de 
celte funeste rivalité, fut offert par Louis IX 
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à l’Europe étonnée. * Elle vit avec admi- 
ration le plus noble des triomphes repa- 
porté par ce monarque, qui le dut, non à 
ses victoires , mais à sa vertu. 

Un roi, son ennemi, une nation rivale 
delà sienne, se soumettent volontairement 
à son sceptre; ils le rendent arbitre de 
leurs différends , plaidant leur cause devant 
lui, et l’autorisant à prononcer sur leurs 
plus grands intérêts en souverain qui donne 
des lois à ses sujets. Heureux si Louis, se 
dépouillant tout-à-fait des préjugés d’un 
roi pour ne suivre que les devoirs d’un 
juge, eût justifié, par une pleine impartia- 
lité, l’hommage éclatant qu’un peuple et 
un monarque rendaient à sa justice et à sa 
renommée ! 

L’Angleterre était livrée aux discordes 
civiles ; et , depuis que les barons , unis au 
peuple anglais, avaient forcé Jean-sans' 
Terre à limiter l’autorité royale, qu’il dés- 
honorait par sa lftchclé comme par ses 
crimes, la grande charte, que ce prince 
s’était vu contraint d’accorder à ses sujets, 
donna naissance aux plus violentes dis- 
sensions. 

* iaG3. 
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Cette charte était regardée par la nation 
comme le palladium de sa liberté, tandis 
que les rois et leurs courtisans ne voyaient 
en elle que l’abaissement du trône et l’a- 
néantissement du pouvoir monarchique. 
La cour s’efforcait constamment d’en vio- 
ler ou d’en éluder les dispositions. 

Cette charte, sous le règne de Henri III , 
fut deux fois jurée et annulée par lui. En 
1253, contraint de lui prêter un nouveau 
serment, il vit les évêques assemblés dé- 
clarer, en éteignant leurs flambeaux, qu'ils 
l’excommunieraient dans le cas où il en- 
freindrait ce pacte national. 

Cependant ses ministres n’cn tinrent pas 
compte. La plupart, choisis parmi des 
étrangers, disaient que, n’étant point An- 
glais, ils n’entendaient rien à ces préten- 
dues lois fondamentales, et ne connais- 
saient que le pouvoir royal. 

Cette conduite , taxée de mauvaise foi, 
indignait les défenseurs de la liberté , de 
sorte que, dans la crainte de perdre cette 
liberté naissante, ils exigèrent continuel- , 
lement de nouvelles garanties, et qu’enfin 
ils multiplièrent tellement les barrières 
opposées au pouvoir royal, que le roi sc 
Tome xxxvi. 2..%» 
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prétendit à son tour avec quelque raison 
asservi et enchaîné par ses sujets, 

II est rare que les grands ou lc$ peuples 
osent élever des prétentions à la liberté, 
ou même réclamer le maintien de leurs 
droits, lorsque le gouvernement est éco- 
nome, fort et favorisé par la fortune. Mais 
Henri III, abandonnant le duc de Bretagne 
et le comte du Perche, après les avoir 
excités à la révolte , n’avait pris enfin les 
armes que pour se laisser vaincre. II avait 
fui devant les Français; il venait de se 
reconnaître vassal du roi de France, et de 
consacrer par un traité solennel la perte des 
riches provinces conquises par Philippe- 
Auguste ; enfin , sujet couronné du saint- 
siège, il avait permis au pape d’accabler 
l’Angleterre sous le poids des plus énormes 
tributs. 

Le mécontentement était général, et les 
barons trouvaient presque toutes les classes 
du peuple disposées à se joindre à eux non- 
seulement po.ur restreindre, mais encore 
pour enchaîner le pouvoir arbitraire d’un 
monarque méprisé. 

Cependant Henri opposait à- leurs ef- 
forts quelques seigneprs rangés parla pau- 
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vreté dans sa dépendance, un certain 
nombre de troupes soldées, et un faible 
parti de ces hommes, superstitieux en po- 
litique comme en religion, qui regar- 
dent le pouvoir absolu du prince et l’as- 
servissement de ses sujets comme existant 
de droit divin. 

Après une courte résistance, le roi vaincu 
sé vit contraint de céder et de jurer l’exé- 
cution de la grande charte, avec l’addition 
de tous les articles qu’il plut aux barons 
d’y ajouter. 

Le chef de ces barons était Simon de 
Montfort, comte de Leicester : il avait 
déjà rendu son nom célèbre , en marchant 
sur les traces de -son père. Intrépide et am- 
bitieux comme lui * nourri dans les guerres 
civiles et religieuses , il porta sur les bords 
de la Tamise le même orgueil et la même 
ardeur qui l’avaient fait craindre et haïr 
dans les plaines d’Albi. Forcé de céder au 
roi de France le comté de Toulouse, il prit 
en Angleterre le masque du patriotisme 
pour régner sur les Anglais. Son ambition 
s’arma ainsi tour à tour du fanatisme de la 
religion et de celui de la liberté. 

Dictant des lois au faible Henri , les ba-f 
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rons et Leicester exigèrent que ce mo- ' 
narque bannît ses quatre frères. On dé- 
cida que les deux chartes seraient lues pu- 
bliquement deux fois par an, dans la cour 
de chaque comté en présence de tout le 
peuple, que les baillis du roi et les juges 
des seigneurs en jureraient l’observation. 

Il était défendu au peuple d’obéir à tout 
ordre qui serait contraire à ces chartes. 

Yingt-quatre lords furent chargés de ré- 
former les abus du gouvernement et de 
surveiller l’exécution du pacte social. On 
leur donna le droit de lever des soldats et 
de nommer des officiers, à la garde des- 
quels on livra en garantie les principales 
forteresses du royaume. • 

Par une espèce de dérision, le roi se 
vit obligé de faire jurer à ses officiers 
qu’ils tourneraient leurs armes contre lui , 
dans le cas où la grande charte serait 
violée. Enfin le vaillant prince Richard, 
frère du monarque, ne put obtenir de res- 
ter en Angleterre qu’après avoir signé ce 
covenant, qui changeait en oligarchie la 
monarchie anglaise. 

Presque toujours l’aveugle esprit de 
parti se blesse par ses propres armes; il 
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n plus à craindre souvent ses fautes que 
ses ennemis. Au lieu d’établir un juste 
équilibre de droits et de pouvoirs, Lcicestcr 
et sa ligue dégradaient et anéantissaient le 
trône. Au lieu de réformer l’Etat, ils l’op- 
primaient. Ces fiers barons, loin de dé- 
fendre les droîts des francs tenanciers, les 
en dépouillaient 4 et se gorgeaient de ri- 
chesses mal acquises. Bientôt un grand 
nombre de ces francs tenanciers , c’est-à- 
dire la partie plus éclairée du peuple , se 
détachèrent, ainsi que plusieurs seigneurs, 
de la ligue de Lcicestcr ; et partout les 
deux partis en vinrent aux mains, au nom 
du trône et de la liberté. 

Henri, regardant son palais comme une 
prison, s’échappa de ses liens; il s’em- 
barqua: mais les vents, aussi rebelles à sa 
volonté que les lords qu’il fuyait, le reje- 
tèrent sur la côte et dans les mains de Lei- 
cester. 

Cependant ce prince, apprenant bientôt 
que l’ambition de la ligue mécontentait une 
partie des seigneurs et du peuple, con- 
voqua* un parlement à Westminster. Il 
avait obtenu du pape une bulle qui le dé- 
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gageait, ainsi queles seigneurs, de tout ser- 
ment prêté par eux aux deux chartes. Il 
déclara donc devant le parlement sa ferme 
résolution de rendre au sceptre ses an- 
tiques droits. 

Un parti nombreux embrassa sa cause : 
eelu. de Leicestcr lui oppA, une résis- 
lance opiniâtre. Des dei*x côtés on cou- 
rut aux armes : les royalistes s’écriaient 
qu ils ne voulaient pas que le monarque 
restat^tif et esclave de ses sujets re- 
, , 05 mécontens disaient hautement 

qu ils ne pouvaient supporter d’être gou- 

vernes par un roi vassal de la France et 
serf du pape. — 

Ce qui doit paraître étrange, c’est que 
le ÛU du monarque , le prince Edouard, 
outint alors le covenant d’Oxibrd, soit 
qu il y fût porté par l’inexpérience de la 
jeunesse , soit que, dans l’incertitude des 
decisions du sort, il eût pensé qu’il fallait, 

P r politique et pour l’intérêfmême de la 
royauté, que le parti vainqueur, quel qu’il 

royale. 0 ° ““ prinCe de la famillc 

Au reste , avant de li vrer leur patrie aux 
horreur, d’une guerre cruelle de 1“ 
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soumettre aux arrêts sanglans de l’aveugle 
fortune, les deux partis, cédant aux con- 
seils et aux instances des évêques, crurent 
devoir consulter la sagesse, et saint Louis 
fut choisi par eux pour arbitre *. 

Ce grand et nouvel hommage dut être 
regardé par le roi comme la palme la plus 
glorieuse qu’on pût accorder à un souve- 
rain, car elle était offerte non à sa naissance, 
non à son pouvoir, mais à ses qualités 
personnelles. 

Les premières conférences se tinrent à 
Boulogne sans aucun résultat. L’auguste 
arbitre ne donnait que des conseils; mais 
les deux partis étaient trop passionnés 
pour les écouter. Enfin, comme une sem- 
blable querelle ne pouvait se terminer que 
par un arrêt ou par un combat, on convint 
de reconnaître Louis, non plus pour ar- 
bitre, mais pour juge, et de se soumettre 
à la sentence qu’il prononcerait. On lui 
demanda seulement de juger prompte- 
ment, et avant les fêtes de la Pentecôte, 
celle grande contestation. 

La ville d’Amiens fut le théâtre de cette 

* iu64. 
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scène imposante : on y vit d’une part le roi 
d’Angleterre, à la tête de ses nombreux 
amis; de l’autre Leicester et les lords qui 
soutenaient sa cause. Ils plaidèrent au pied 
du trône de saint Louis, les uns en faveur 
de la puissance royale, les autres en faveur 
des libertés publiques. 

Là , des deux côtés , on discuta et même 
on approfondit, au grand étonnement 
d’un siècle encore semi-barbare, ces gran- 
des questions qui, de tout temps, ont di- 
visé le monde , et qui agitent encore au- 
jourd’hui si passionnément nos esprits. 

Les uns disaient « que l’homme n’était 
point né pour être esclave, qu’en se don- 
nant des rois, un peuple n’avait jamais cru 
se créer des maîtres, que le monarque 
n’était revêtu de grandeur et de puissance , 
que pour défendre les droits et les intérêts 
d’une nation qui lui avait confié l’autorité, 
qu’enfin les dispositions renfermées dans 
le covenant d’Oxford n’étaient que les con- 
séquences naturelles des articles de la 
grande charte , nécessaires pour l’exécu- 
tion des lois et pour le maintien des liber- - 
tés nationales. » 

Les partisan» du trône soutenaient, au 
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contraire, «qu’un roi, image de la divinité 
fur la terre , ne pouvait être traité comme 
lin fantôme vain, dont la grandeur ne res- 
semblerait qu’à une illusion de théâtre. Le 
monarque, ajoutaient-ils, étant chargé de 
la défense de la patrie, de son bonheur et 
de sa gloire, ne pouvait opérer ce bien 
et remplir ce devoir sans jouir d’un pou- 
voir étendu. Sa personne, revêtue par 
l’onction sainte d’un caractère sacré, et son 
autorité légitime, sont inviolables. Comme 
souverain, il est suprême législateur. 
Toute loi ne peut émaner que de lui. On 
ne peut obtenir de liberté légale sans sa 
concession , et il ne doit compte de ses ac- 
tions qu’à Dieu, qui est son seul juge. 
Ainsi, le covenant d’Oxford ne peut être 
regardé que comme une infraction crimi- 
nelle aux droits divins, humains, et aux 
lois fondamentales du royaume. » 

Après avoir écouté ces divers plaidoyers 
et clos les débats, le monarque français 
prononça en juge souverain cet arrêt fa- 
meux que toutes les puissances de l’Eu- 
rope attendaient en silence avec une égale 
impatience et un égal respect. 

Cet arrêt était ainsi rédigé. « Au nom 
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du Père et du Fils et du Saint-Esprit, 
nous annulons et cassons tous les statuts 
arrêtés dans le parlement d’Oxford, comme 
des innovations préjudiciables et inju- 
rieuses à la dignité du trône; déchargeons 
le roi et les barons de l’obligation de les 
observer; déclarons nul et de nulle valeur 
tout ce qui a été ordonné en conséquence; 
révoquons et supprimons toutes les lettres 
que le roi peut avoir données à ce sujet; 
ordonnons que toutes les forteresses qui 
sont entre les mains des vingt-quatre lords, 
seront remises en sa puissance et en sa dis- 
position; voulons qu’il puisse pourvoir 
i\ toutes les grandes charges de l’Etat , 
accorder retraite aux étrangers dans son 
royaume, appeler indifféremment à son 
conseil tous ceux dont il connaîtra le mérite 
et la fidélité; décernons et statuons qu’il 
rentrera dans tous les droits légitimement 
possédés par ses prédécesseurs, que de 
part et d’autre on oubliera le passé, que 
personne ne sera ni recherché ni inquiété. 
N’entendons pas néanmoins déroger par 
ces présentes aux privilèges, chartes, li- 
bertés et coutumes qui avaient lieu avant 
que la dispute se fût élevée. » 
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Louis, trop frappé sans doute des excès, 
des violences, des massacres, des dévas- 
tations, occasionés par le soulèvement 
des barons et d’une partie du peuple contre 
l’autorité royale, avait cru que son juge- 
ment mettrait fin à ces calamités. L’évé- 
nement trompa son espérance. Sa décision, 
trop tranchante , au lieu de concilier les 
partis, enflamma les passions ; et, en pro- 
nonçant ainsi un arrêt uniquement favo- 
rable au monarque anglais , il n’affermit 
ni son repos ni son autorité. 

Les barons , déclarant que Louis avait 
parlé non en juge impartial, mais en roi 
trop prévenu pour les prérogatives de la 
couronne , appelèrent de son jugement à 
leurs épées. 

Leicester, plus adroit, soutint que les 
dernières dispositions de l’arrêt donnaient 
réellement gain de cause à lui et à son parti . 
En effet, on doit avouer que cette dernière 
disposition semblait annuler tout ce qui la 
précédait, puisque le juge n’entendait 
point par sa décision déroger aux lois , cou- 
tumes et libertés, sur lesquelles la ligue 
d’Oxford avait toujours prétendu fonder 
ses droits, et d’oû elle faisait' dériver. 
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comme d’indispensables corollaires, les ar- 
ticles du co venant d’Oxford. 

Bientôt la guerre éclata. D’abord la for- 
tune favorisa les armes de Henry; mais il 
ne sut point profiter des faveurs du sort : 
vaincu par Leicester dans une grande ba- 
taille livrée près de LeWes, il fut pris 
ainsi que son fils Edouard. Son frère Ri- 
chard, récemment élu roi des Romains, 
se vit contraint de jurer l’observation du 
covenant. 

Le vainqueur emmena ses captifs en 
triomphe; et, croyant alors pouvoir dé- 
barrasser son ambition d’un masque im- 
portun, il exerça, au nom de son royal 
prisonnier, le despotisme contre lequel il 
avait paru s’armer. 

Sa vaillante audace, ses vices, la marche 
tortueuse de sa politique et son avide 
cruauté lui méritèrent le nom de Catilina 
anglais. Objet des plus amères satyres, 
il le fut aussi, comme tous les hommes 
heureux et puissans, d’éloges fanatiques 
et d’hommages serviles; mais sa tyrannie 
était trop violente pour se soutenir. 

Lejeune prince Edouard, ayant trouvé le 
moyen de briser ses chaînes, se vit promp- 
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tement entouré d’un grand nombre de 

royalistes ardens , et même d’une partie 
des barons que l’orgueil et la mauvaise 
foi de Leicester avaient tardivement éclai- 
rés. A leur tête le prince marcha contre 
son ennemi , le combattit près d’Eves- 
ham , le vainquit, le tua et rendit la li- 
berté au roi son père. 

Le peuple, qui trop souvent encense les 
tyrans heureux , et les outrage quand la 
fortune les abandonne, mutila et déchira 
en morceaux le corps de Leicester. Les 
moines, dont il avait augmenté les ri- 
chesses et le crédit, le proclamèrent saint, 
rassemblèrent ses membres épars et pré- 
tendirent en faire de vénérables reliques. 
Le pape condamna et annula cette crimi- 
nelle et scandaleuse canonisation. 

On attribua le peu de succès de l’arbi- 
trage du monarque français aux passions 
violentes des barons anglais et à la mau- 
vaise foi de leur roi. La gloire de Louis 
n’en souffrit aucune atteinte , et l’Europe 
continua de le vénérer comme le plus sage 
de ses princes. 

Leroi, ayantainsi affermi et légitimé sa 
domination sur les riches provinces enle- 

Tome xxxvi. 3. 
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véés à l’Ànglëterre, et venant récemment 
de faire reconnaître solennellement ses 
droits de suzeraineté, ainsique la vassalité 
de Henry, sut habilement, sans troubler la 
paix de ces peuples , étendre graduelle- 
ment les domaines de sa couronne par d’u- 
tiles alliances.* 

Pierre de France, son second fils et 
comte d’Alençon , épousa Jeanne de Châ- 
tillon. Par ce mariage il réunit aux im- 
menses fiefs déjà possédés par la famille 
royale les seigneuries de Blois, de Chartres 
de Brie-contre-Robert, de Guise, d’ Aven- 
ue, de Condè, de Landrecy. 

Pendant ce temps Charles d’Anjou , 
frère du monarque , moins scrupuleux 
sur le choix de ses moyens , se préparait 
par une guerre iujuste à sâtisfaire son in- 
satiable ambition; sourd aux remontrances 
de saint Louis , il était décidé à profiter de 
la discorde des Guelphes et des Gibelins 
pour conquérir en Italie une couronne. 

Saint Louis avait refusé le sceptre de 
Naples pour lui-même et pour son fils: 
Charles l’accepta , bravant à la fois la ri- 

* 1264. 
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valiléde Conradin , héritier légitime de ce 
trône, et les prétentions du roi d’Aragon 
et du faible Edmond d’Angleterre. 

Les papes, parlant en maîtres à l’Europe, 
étaient alors peu respectés dans leurs 
propres Etats; ils se voyaient même fré- 
quemment expulsés de Rome par un peuple 
mobile, qui n’avait conservé de son an- 
tique liberté que l’habitude de la licence. 

Les factions ennemies du souverain pon- 
tife avaient depuis quelque temps créé une 
charge dont elles essayaient d’opposer le 
pouvoir à l’autorité pontificale; et, au lieu 
de se donner comme autrefois un sénat 
redoutable, elles s’ôtaient bornées à élire 
un sénateur représentant dans sa seule 
personne tout le peuple romain. 

Charles, qui, pour atteindre son but, pre- 
nait à la fois les roules les plus opposées, 
parvint par ses intrigues, dans la capitale 
du monde chrétien , à se faire élire séna- 
teur; en même temps il annonça son ar- 
rivée prochaine en Italie, à la tête d’une 
armée. Cette audace effraya le pape Lr- 
bain , qui se voyait alors à la fois éloigné 
de Rome par le peuple et menacé par les 
armes de Mainfroi, son implacable ennemi. 


■ 



Le souverain pontife, forcé de négocier 
avec le prince français qu’il avait appelé 
comme appui, et qui devenait presque pour- 
lui un rival, céda aux circonstances, et 
promit le sceptre de Naples à Charles, à 
condition que celui-ci prendrait l’enga- 
gement de ne garder que pendant cinq 
années la dignité de sénateur ou de gou- 
verneur de Rome. 

Pour exécuter cette transaction , il fal- 
lait d’abord révoquer le don du sceptre de 
Naples fait précédemment par le saint-siège 
au prince Edmond d’Angleterre: Urbain s’y 
préparait 1 . Mais la mort vint le frapper 
avant qu’il eût terminé cette négociation.* 

Un Français, un ancien ministre de 
saint Louis, Gui Fulcodi, cardinal de 
Sainte Sabine, fut élu pourlui succéder, et 
prit le nom de Clément IV. Ce nouveau 
pontife, adoptant les plans de son prédé- 
cesseur , et fidèle aux éternelles maximes 
de l’ambition romaine, déclara que le 
trône de Naples, devenu vacant par l’iner- 
tie d’Edmond, ainsi que par la félonie de 
Conradin et de Mainfroi, appartenait au 



saint-siège, qui pouvait à «un gré en dis- 
poser et le donner en fief. 

Cet orgueil confond la raison ; en 
vain l’esprit cherche à se transporter à 
ces époques reculées, où la superstition 
couvrait de son bandeau les gouvernemens 
et les peuples: on ne comprend pas com- 
ment, l’évangile à la main , un successeur 
des apôtres osait tenir cet orgueilleux 
langage, et comment les rois, en regar- 
dant leur 'couronne et leur épée, pou- 
vaient le souffrir. ; >* ; ' 

Quoiqu’il en soit, cette arrogance ne re- 
buta point le comte d’Anjou. Çharles, 
comme tous les hommes dont le but est la 
puissance et non la gloire, s’abaissa pour 
s’élever, se reconnut vassal pour régner, 
et ne crut pas acheter trop cher une cou- 
ronne en la soumettant à la tiare. 

Nos annales conservent ce monument 
de la hauteur d’un pape et de l’abaisse- 
ment d’un prince, monument qui doit 
éclairer la postérité , en lui montrant les 
funestes et honteux effets de l’ignorance 
grossière des peuples," de leur crédulité , 
de l’ambition des prêtres et de l’aveugle- 
ment des princes, lorsqu’ils méconnaissent 

.3 



les principes de la justice humaine et de la 
morale évangélique. 

Par ce traité dégradant pour la majesté 
royale, Charles, acceptant la couronne de 
Naples , se reconnut feudataire du pape , 
renonçant à toutes prétentions sur Béné- 
vent, Rome , Spolette, la marche d’An- 

* cône et sur toutes les autres terres du pa- 
trimoine de saint Pierre, sans pouvoir 
même y rien acquérir sous peine d’être 
excommunié et détrôné. Il promit de. ré- 
tablir tous les ecclésiastiques dans leurs 
biens et dans leurs droits, de maintenir 
leurs juridictions, sans égard pour celles 
des tribunaux laïques. Il s’engagea pareil- 
lement à exempter le clergé de tout impôt, 
et à rappeler, lorsque ce clergé le lui de- 
manderait, tous les condamnés et les 

• bannis. Il jura qu’il ne souffrirait jamais 
qu’on l’élût seigneur de Lombardie, de 
Toscane , ni empereur , ni roi des Ro- 
mains. 

Si ces conventions étaient enfreintes , 
dès ce moment le trône de Naples deve- 
nait dévolu de plein droit au pape. Dans 
ce cas, le souverain pontife pouvait donner 

l’investiture au fila du monarque déchu , 
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si ce prince renonçait à toutes prétentions 
contraires à l’autorité pontificale. 

Prévoyant que le sceptre pourrait tom- 
ber en quenouille, il fut décidé que l’hé- 
ritière du trône ne se marierait pas sans lé 
consentement du pape. On régla la succes- 
sion : elle devait avoir lieu de mâle en 
mâle ; ceux-ci devaient toujours être pré- 
férés aux filles, les aines aux cadets; les bâ- 
tards en étaient exclus. A défaut d’héri- 
tiers , le saint-siège, rentrant dans ses 
droits, disposait du royaume. 

Indépendamment de ces stipulations 
politiques, on imposait à Charles et à ses 
successeurs des conditions féodales humi- 
liantes pour le trône : tous les ans le roi 
devait payer au pape un tribut; en cüs de 
retard, il était encore menacé de dé- 
chéance et d’excommunication. 

Après l’entière conquête de Naples , 
Charles s’engageait h verser cinq mille 
marcs sterlings dans les caisses du clergé. 
De plus, tous les trois ans, il devait offrir au 
saint père une belle hacquenée blanche , 
et, dès qu’il en recevrait l’ordre , envoyer 
au pape trois cents chevaliers suivis de 
leurs hommes d’armes. 
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Enfin l’homraage-Iigc , rendu par le 
monarque à l’humble successeur des apô- 
tres, était rédigé en ces termes : Moi fai- 
sant vusselage plein et lige pour le royaume 
de Sicile , maintenant et à l’avenir je serai 
fidèle et obéissant à saint Pierre , au pape 
mon seigneur , à ses successeurs canonique- 
ment élus. Je défendrai leur vie et leurs 
membres de tout mon pouvoir ; je ne recèle- 
rai point leur secret , je ne formerai aucune 
alliance qui leur soit préjudiciable ; ou si par 
malheur j’en avais formé quelqu’une , j’y 
renoncerai dès qu’ils m’en donneront l’ordre. 
Telle fut la loi qu’un prêtre, un ancien mi- 
nistre de saint Louis, osa dicter à un fils 
de France. 

Le pape, après avoir ainsi pris toutes ses 
mesures pour s’assurer qu’il appelait en 
Italie un appui , un vassal armé fidèle et 
non un rival de sa puissance, ne songea 
plus qu’à hâter le moment oô les armes 
françaises enlèveraient le sceptre au jeune 
Conradinetau redoutable Maiofroi. 

Le souverain pontife, affectant toujours 
le ton du commandement avec le frère de 
saint Louis , exigea que Charles passât 
promptement les Alpes avec mille cheva- 
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liers, quatre mille cavaliers, trois cen& 
arbalétriers , et un nombre proportionné 
de soldats. Non content de déterminer lo 
nombre des troupes , il fixa l’époque de 
leur arrivée 4 trois mois, déclarant cju’en 
cas de retard le trône napolitain serait dé- 
volu au saint-siège. 

Charles souscrivit à tout; il jura de 
quitter dans trois ans la charge de séna- 
teur, et d’engager les Romains ù en laisser 
dorénavant la nomination au souverain 
pontife. 

Par un article additionnel au traité , le 
pape menaça des foudres du Vatican toute 
puissance qui s’opposerait à ses vues et à 
la marche du roi Charles. 

> 

En effrayant ainsi les princes de l’Eu- 
rope, il crut devoir se servir d’autres 
moyens à l’égard de saint Louis, dont la 
fermeté n’était pas moins connue que la 
piété. En conséquence il accorda précaire- 
ment plusieurs privilèges à ce monarque , 
le garantit de toute censure générale, et 
défendit à tout évêque de jeter aucuil in- 
terdit, sans son ordre, sur les domaines du 
roi. L’évêque de Paris voulut désobéir 4' 
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ce décret, Louis fit saisir le temporel de 
ce prélat. 

Ce sage prince bornait son indulgence 
à laisser son frère entreprendre une con- 
quête qu’il désapprouvait ; mais il ne vou- 
lait point verser le sang et les trésors de la 
France pour cette guerre injuste : aussi 
ne permit-il pas qu’on prêchât dans le 
royaume, ainsi que le voulait le souverain 
pontife, une crpisade contre Mainfroi. 

Au mépris de la religion et de la raison, 
le pape, traitant comme des infidèles les 
chrétiens qui résistaient à son ambition , 
excitait dans toute l’Europe les princes 
et les peuples à se croiser contre Mainfroi,* 
« exécrable rejeton, disait-il, d’une race 
» maudite , qu’il prétendait briser comme 
» la statue de Nabuchodonosor. » 

La Palestine , le saint sépulcre, les cités 
de Tyr, d’Antioche et d’Acre, les guerriers 
qui les défendaient , les Musulmans qui 
les menaçaient, tout fut alors oublié par 
le chef de l’Église , et sa haine contre la 
maison de Sôuabe l’égarait tellement qu’il 
releva de leurs vœux les croisés d’Orient, 
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\ les autorisant ainsi à laisser aux Sarrasins 
la domination de la cité sainte pour venir 
en Italie dépouiller de sa couronne un 
monarque légitime et catholique. 

Cependant Mainfroi se préparait à con- 
jurer l’orage près de fondre sur lui. Tous 
les Gibelins accoururent sous ses étendards. 
L’empereur Michel Paléologue lui promit 
des secours, el les Sarrasins, qui occupaient 
une partie de la Pouille et de la Sicile, 
vinrent fortifier son armée. 

Le téméraire comte d’Anjou, privé des * 
secours du roi son frère, et réduit aux 
seuls moyens que pouvaient lui fournir 
son apanage, ses vassaux et la Provence , - 
sut bientôt qu’il ne trouverait point en 
Italie d’autre allié que le pape. 

Cet isolement ne l’arrêta point con- 
fiant sa fortune aux vents et aux glaives 
de ses preux, il s’embarqua promptement 
avec quatre-vingts voiles, descendit dans ç 
le port d’Ostie et arriva à Rome, où le 
peuple le reçut plutôt en seigneur suze- 
rain qu’en sénateur. Quatre cardinaux le ; 
proclamèrent et le couronnèrent roi eje Si- 
cile *. Sa femme fut également courou- 
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née. Le pape, haï du peuple, n’osa point 
assister à cette cérémonie. J0 

£ 

Charles avait enfin obtenu cette cou- 
ronne objet de ses vœux; mais, quoique 
posée sur sa tête, elle était encore à œn- 
quérir ; l’activité de son ennemi ne lui per- 
mit pas long-temps de jouir des hommages 
du peuple romain. 

Mainfroi , à la tête d’une forte armée, 
était entré dans le Latium. Charles marcha 
rapidement contre lui, attaqua impétueu- 
sement son avant-garde, et la mit en 
fuite. Alors Mainfroi tenta , dit-on , de 
l’empoisonner. Ce crime n’est pas prouvé; 
mais ce n’était pas la première fois que 
l’opinion publique accusait ce prince de 
pareils attentats. 

L’armée de Charles d’Anjou recevait 
continuellement de nouveaux renforts. 
Jamais la noblesse française ne resta in- 
sensible à un cri de guerre; et, malgré la 
désapprobation de saint Louis , une foule 
de seigneurs français, n’écoutant que là 
gloire, répondirent à l’appel du pape, 
s’enrôlèrent dans sa croisade anti-évangé- 
lique, et s’empressèrent de venir combattre 
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sous, les étendards du nouveau roi de 
Naples. 

Mainfroi , soit par crainte , soit par po- 
litique, résolut de négocier, et proposa la 
paix à son rival. Charles , répondant à ses 
envoyés avec le mépris que lui semblait 
mériter un allié des Sarrasins, leur dit: 

« Apprenez ô votre maître, au sultan de 
.» Lucérie , que dans peu il m’enverra en 
» paradis, ou que je l’enverrai en enfer. » 

Continuant ensuite sa marche, il arriva 
en peu de jours sous les murs de San-Ger- 
mano, place forte défendue par dix mille 
Sarrasins et par trois mille Allemands : une 
telle forteresse paraissait devoir exiger un 
long siège, et dans les guerres d’invasion 
toute perte de temps est irréparable. T 

• Dans cette circonstance, lç hasard, qui 
décide souvent en aveugle des plus grands 
intérêts, trompa tout à la fois les espérances 
de Mainfroi et les craintes de Charles. 
Une querelle, survenue à l’occasion d’un 
fourrage entre quelques valets de cette 
nrille et ceux du camp français, fut suivie 
d’un combat qui devint bientôt général , , 

quoiqu’il fût livré sans ordre. La mêlée fut 
Tome xxxvi. • 4*. 
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sanglante, et la victoire des Français com> 
plète. 

Poursuivant avec ardeur l’ennemi vain- 
cu , ils franchissent le fossé., dressent les 
échelles contre les murailles. Bouchard, 

/ i i 

sire de Vendôme, donne l’exemple aux as- 
sailians ; il escalade les remparts et plante 
soh étendard sur une tour. Une foule de 
guerriers le suit. La garnison est enfoncée 
et passée au fil de l’épée. Ainsi Bouchard 
. se rend maître en peu d’heures d’une ville 
populeuse, approvisionnée et défendue 
par de nombreux guerriers, qui croyaient 
pouvoir braver pendant deux ans les efforts 
d’une armée. 

Mainfroi, campé près de Capoue, apprit 
avec consternation ce désastre. Il se mit 
en marche pour disputer aux Français le 
passage du Volturno ; mais sa prudence 
fut trompée par l’adroite rapidité de 
Charles. . 

Ce prince j ne- laissant que quelques fai- 
bles postes contre lui , fit un long détour , 
passa sans obstacle le Volturno près de sa 
source, tomba précipitamment sur Capoue, 
dont il se rendit maître par surprise, et 
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entra en vainqueur dans Naples, qui recon- 
nut son autorité. ... 

Mainfroi, déconcerté mais non abattu, 
s’était retiré à Bénévent, où il reçut de 
nombreux renforts. L’heureux Charles ne 
tarda pas à marcher contre lui ,-et bientôt 
les deux armées se livrèrent dans les plai- 
nes de Capoue une bataille décisive. 

Parmi les guerriers français qui étaient 
venus rejoindre Charles, on remarquait 
particulièrement le connétable François 
Lebrun , Robert de Béthune, fils du comte 
de Flandre, l’évêque d’Auxerre, les comtes 
de Laval, de Mirepoix, de Beaumont , de 
Montfort et de Barrail. 

• Dans ce siècle, rien n’était plus commun 
que le mélange d’une dévotion ardente 
avec une soif insatiable de combats, de 
sang et de pillage : pour se préparer au 
carnage et au renversement d’un trône 
légitime, les preux de France et leurs sol- 
dats , s’agenouillant au milieu des champs 
qu’ils allaient ensanglanter, se confessè- 
rent et reçurent, au nom du pape par l’é- 
vêque d’Auxerre, l’absolution de leurs 
péchés ; le bon prélat leur imposa pour 
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toute pénitence l’obligation « de frapper 
n Tennemi à tour de bras. *> 

Quelques-uns des chefs prétendaient 
qu’il fallait différer le combat pour laisser 
les troupes se reposer après tant de mar- 
ches jet de.fatigues. Le connétable soutint 
au contraire que ce repos refroidirait l’ar- 
deur du soldat et rendrait le triomphe 
plus douteux : chacun se rend à cet ayis ; 
le signal est donné. ^ 

. Charles parcourt les rangs et dit à ses 
preux : « Amis, séparés de notre patrie par 
» la mer, par les Alpes, par les Apennins, 
» arrivés au fond de l’Italie en présence de 
» l’ennemi que nous brûlions d’atteindre, à 
» quoi serviraient de vaines paroles? Vous 
v le savez tous, nous n’avons plus d’autre 
» choix que la mort ou la victoire. » 

De son côté, Mainfroi, s’efforçant d’en- 
flammer le courage de ses soldats, leur 
rappelait les triomphes remportés dans 
tous les temps par la valeur allemande : 
« Aujourd’hui, leur disait-il , vous vain- 
» crez presque sans péril , puisqué vous 
» n’avez à combattre qu’une faible troupe 
» d’étrangers que la fatigue d’une longue 
» course vous livre à demi-vaincus. » 
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Les trompettes sonnent; les traits vo- 
lent; les bataillons se mêlent; les escadrons 
se chargent, et la triste Italie attend de cette 
lutte terrible le joug qu’elle doit recevoir 
d’un Gaulois ou d’un Germain ; car le sort 
l’a condamnée, depuis la chute de Rome, 
à changer sans cesse de maîtres et à subir 
toujours les lois de l’étranger. 

Malgré la furie française, le sort inclina 
d’abord en faveur du flegmalique'courage 
des Allemands efde l’intrépidité des Sar- 
rasins. Mais Charles, honteux de reculer, 
rallie ses troupes, rétablit le combat, 
mêle des pelotons de fantassins à ses esca- 
drons, les anime par son exemple et par- 
vient à enfoncer l’ennemi. 

Mainfroi cependant s’acharne à disputer 
la victoire ; en vain il voit ses flancs tour- 
nés: il résiste Comme un rocher battu des 
flots aux attaques de Robert de Flandre , 
qui l’enveloppe eft lé pressé. Mais ses ef- 
forts sont vains : ses plus nobles guerriers 
périssent à ses pieds. Malgré son courage, 
il cède au Nombre, tombe et disparaît 
dans la foule des morts : peu de jours après 
on découvrit son corps percé de coups. 

1 Sa puissance avait été entourée d’hom- 
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mages, sa chute fut outragée par la haine : 
on lui imputait la mort de Frédéric, l'as- 
servissement de son pupille Conradin;il 
fut $ans doute ambitieux , peut-être cri- 
minel; mais il gouverna en prince habile, 
et mourut en brave guerrier. 

Conradin, soit par crainte, soit par pru- 
dence , avait cru devoir laisser sans mur- 
m^re son tuteur Mainfroi tenir les rênes 
du gouvernement. Tl se sentait trop jeune 
pour gouverner dans uit temps d’orage, 
mais , après la victoire de Charles, l'hon- 
neur. lui faisait un devoir de combattre 
pour soutenir scs droits et venger son in- 
jure; il ne s’agissait plus d’expérience pour 
éloigner les périls du trône , mais il fallait 
reconquérir par l’audace ce trône usurpé. 

La défaite de Mainfroi combla les vœux 
du pape. Sa joie ne fut troublée que par 
les excèsauxquels les .Français se livrèrent 
dans. 1 BénévenJ : celle ville fut inondée de 
sang et livrée au pillage. 

. .Çhprles, prompt à profiter des faveurs 
de la fortune, s’empara des trésors # et des 
flottes de Mainfroi. Les Sarrasins capitu- 
lèrent et quittèrent les armes. Pise et Flo- 
rence reconnurent le nouveau roi de Na- 
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pies; ainsi ces Français, que., depuis quatre 
siècles, on avait toujours vus tristement 
renfermés dans les bornes de leur patrie, 
déchirés par des dissensions civiles , ou 
qui n’en étaient sortis que pour suivre le 
torrent européen versé sur l’Orient par le 
fanatisme, retrouvaient enfin leur antique 
gloire, et faisaient briller au loin de nou- 
veau les glaives victurieux des paladins de 
Charlemagne ; en moins dq trois mois, 
aprqs avoir traversé l’Italie , ils étaient en- 
trés en- triomphe dans Rome , ils avaient 
vaincu lqs Allemands et les Sarrasins réu- 
nis , enfin vqnaienl de conquérir une 
couronne et de soumettre à leur lpi Naples, 
la Calabre et la Sicile. 

Malheureusement Charles ne, sut pas 
conlipr à la justice et à, la vertu le soin 
d’affermir sur sa tête cette couronne que 
lui donnai^ son courage; il monta sur le 
trône -a^ec gloire et en tomba avec honte, 
parce qu’il l’avait occupé en tyran. Avide 
de richesses, il accabla le peuple d’impôts; 
orgueilleux, sévère, invisible pour ses* 
nouveaux sujets, donriné par des favoris 
cupides , dont il laissait les vices et les ex- 
cès impunis, cruel dans ses vengeances , 
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inflexible dans ses rigueurs , il fit prompte-» 
ment, regretter Moinfrof et maudire sa* vic- 
toire. 

Le désespoir ''rendît les révoltes fré^- 
quentes; Charles licencia imprudemment 
une grande partie de ses troupes A l’instant 
même -où elles lui devenaient le plus né- 
cessaires, puisqu’il prétendait régner non 
par l’amour mais par la terreur. 

Vainement le pape lui conseillait' de se 
concilier l’affection des vaincus : il conti- 

A, ' „ • ’ 

jiu a d’humilier les grands , de ruiner les 
riches et d’opprimer les pauvres; et en 
même temps, par de folles prodigalités, 
il jetait le plus grand désordre dans ses 
finances. 

De toutes parts les rnécontens appelè- 
rent à leur secours l’héritier légitime du 
sceptre , le jeune Conrâdin. C’était un ap- 
pui brillant , mais bien fragile ^ ce prince, 
âgé de seize ans, n’avait que de douces 
vertus, un bouillant courage et cette pré T 
somption naturelle qui montre tout à la 
jeunesse $ous les couleurs, trompeuses de 
l’esjpérance. * * , 

Inutilement sa mère Elisabeth voulait 
l’entourer de conseils prudens pour le di- 


riger dans l’entreprise qu’il formait contre 
un rirai heureux, puissant, victorieux et 
habile : impatient de chercher la gloire bu 
la mort, il s’avançâ rapidement et franchit 
les Alpes. >" 

Charl^s,"pe4^iquiet des efforts d’un tel 
ennemi , songeait tnoins à sa défense qu’à 
de nouvelles cônquêtes; et, donnant la 
main de sa fille à Baudouin, récemment reh- 
versé du trône d’Orient par Michel Taléo- 
lügue , il espérait ' follement à l’aide de 
cette alliance conquérir le sceptre de Con- 
stantin. 

w V t 

Cependant , lorsque la flatterie 'écartait 
de lui tout organe de la vérité , le pape 
élément osa la lui dire ; il l’avertit des 
vœux et des alliances que formaient et 
tramaient contre lui divers peuples de 
l’Italie. > f 

La Toscane était au moment de sesoule- 
lever. Charles , ouvrant tardivement’ les 
yeux, crut cette fois les conseils du souve- 
rain pontife : revêtu du titre de paciaire et 
de vicaire impérial du Saint-Siège, il re- 
prit lès armes , marcha, dévasta les terres 
devise, et, par sa présence inattendue, 
contraignit les Toscans à se soumettre. 


Conradin , parti avec dix mille chevaux , 
avait promptement vu une foule de sei- 
gneurs et* de guerriers rejoindre ses dra- 
peaux et grossir Ses forces; tous les Gibe- 
lins paraissaient résolus à s’armer pour 
lui. Rome même, qui n’a^it conservé dq 
r idolâtrie qu’un culte aveugle poür la for- 
tune, croyait déjà voir triompher Conra- 
din, et déjà se préparait à le couronner 
avec le même enthousiasme qu’elle avait, 
trois mois avant, prodigué à son rival. 

■ v r Les Sarrasins de Lucérie s’armaient 
pour lpi ; Tunis lui promit des galères : 
tout semblait le favoriser; mais sa jeunesse 
: se laissa tromper par les ruses de Charles. 
Au lieu de traverser sans retard celte Italie 
prêle à se ranger sous ses enseignes, il 
écouta des messages trompeurs, s’arrêta 
près de Vérone, et , dans l’espoir de recou- 
vrer ses Etats sans verser de sang, perdit 
en négociation un temps précieux. Cette 
faute et ces délais refroidirent l’ardeur des 
seigneuçs ajlcmandsetitaliens qui remplis- 
saient son camp la plupart^e quittèrent. 

J^puradin,. détrompé et affaibli,- crut 
pouvoir, réparer par une prompte audtc# 
les mornens qu’il avait perdus. La justice 




' ' J - v . , . . > . 

. $ 5 : 

* * 

de sa eause , l’ardeur de ses .guerriers sou- 
tenaient ses espérances. Il s’avança jrts- 
qu’à Pavie, et ne s’y laissa point arrête^ 
par l’excommunication que Je pape lança 
' contre lui. Son approche ranima ses par-, 
lisons ; Pise et Florence embrassèrent sa 
cause., Près de Lucqnes, il rencontra et 
battit un corps, de Jhuit cents Français» Ce 
léger succès fut regardé en Italie comme ^ 
le présage d’un triomphe pompleti 

Conradin, continuant sa marche, épar- 
gna Yiterhe, où. le pape s’était retiré, 
croyant devoir ainsi lui prouver ce res- • 
pect que les princes , tout en combattant 
les éhefs de l’Eglise, conservaient pour 
leuraugustecaraclèrey Plusieurs foismême 
on les avait vus s’agenouiller et bajser les» 
mains pontificales au moment, où ils ve- 
naient les chargerde fers. * 

, Bientôt Conradin entra dans les murs 
de' Rome *. Le peuple romain ,' toujours 
inconstant et servile, le reçut avec ces 
transports qu.’il prodiguait successivement 
sans pudeur auxempereurs , aux papes*, 
aux Barbares même et aux tyrans , lors- 
qu ’iHcs voyait fayorisés par la victoire 6 
* 1266. . 
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7 Ce fut là qu’un corps nombreux d’Es- 
pagnols, Commandés, par Henri , prince 
.de Castille, vint fortifier l’armée de Con- 
fadin , et rendre son audace plus confiante. 
Sortant alors de Rome, il se dirigea sur 
.les Abruzzes , et, près du lac de Sélano* 
il se vit, au gré de ses vœux , en présence 
de l’ennemi qui s’était paré de ses' dé- 
, pouiües. • ' . ^ * ", v/ 

Charles accourait pour le combattre; 

( cette témérité vraiment française n’était 
point arrêtée par l’inégalité du nombre i il 
n’avait pu rassembler autour de lui que dix 
" mille hommes, et avec ce peu de forcés, 
y osant attaquer trente mille Allemands et 
Espagnols, il dédaignait de les compter. 

Cependant, comme ses adversaires 
étaient vaillans, vieillis sous le harnais, 
et depuis longtemps accoutumés à vain- 
cre, la fortune aurait pu tromper sa pré- 
somption. Heureusement la prudence d’un 
vieux guerrier français nommé "Y alery vint 
calmer sou impétuosité et diriger son ar- 
deur. Cebon et preux chevalier lui conseilla 
dedérober auxregards de l’ennemi un corps 
d’élite, qu’il plaça en. réserve derrière une 
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colline, et, dans cette journée, le prince 
dut s'bn salut *\ ce conseil. , • - - * 

Le signal du carnage est donné : les 
deux chefs et ’ leurs soldats s’élancent les 
uns Contre les autres avec une égâle furie. 
Une couronnées! le trophée sanglant qu’ils 
se disputent, et leur position, dans cette 
lutte, est telle, que la victoire ne doit plus 
laisser aucun obstacle à craindre pour le 
vainqueur, et que la défaite enlèye toute 
# ressource au vaincu : là , chacun voit avec 
évidence qu’il faut triompher ou périr.'Le 
premier choc parut funeste aux Français; 
la masse redoutable des Germains enfonça , 
leurs rangs. - - • ? ' . ' • 

Charles, indigné de se voir pour la pre-, 
mière fois- contraint à fuir, fait de vains 
efforts pour résister à ce torrent : le dés- 
ordre augmente , on plie de toutes parts. 
Conradin se croit déjà vainquent et roi ; il 
poursuit avec impétuosité l’ennemi, qui 
lui cède* et bientôt les vainqueurs quitteh* 
~à leur tour leurs étendards et leurs 
pour suivre et atteindre les vaincus 
. perses. w ' ' 

Valéry, calmeau milieu du péril , aver- 
•j jtit aiçrs CUaçlés que lç moment est venu 
Tomexxxyi. ' ü... , 



r 


, ' 98 -. - 

* 

de changer et de fixer la forfüne. Tout-à- 
coup, a son signal, le corps d’élite^ em- 
busqué tourne la colline , en descend et 
tombe avec la rapidité delà foudre sur les 
Allemands épars sans ordre dans lu plaine. 

Aussitôt le. courage de l’armée française 
se ranime : à la voix de Charles , eUe se 
rallie , elle çourt, felle vole impatiente de 
venger^affront d’un premier échec. Dés 
lors ‘le .^ort dé la bataille fut irrévoeable- 

, ment décidé : les Allemands en désordre 

^ ' 

attaqués de front et en flanc ,‘n opposent 
-, plus aux colonnes redoutables de leurs en- 
nemis;que les efforts d’une bravoure indi- 
viduelle; nul ne peut plus ni commander 
-,ni obéir; le éhamp de bataille est jonché 
de mortSii- 

Conradin, intrépide au milieu du ear- 
‘ nage, tente vainement do rétablir le com- 
bat : après avoir prouvé,. par le Courage 
du désespoir* qu’il méritait de vaincre, il 
est entraîné dans la fuite des siens avec son 
jeune ami, - son infortuné compagnon 
d’armes , le prince Frédéric d’Autriche. 

Tandis qüe la déroute de l’armée al- 
îemande était, complète , les Espagnols 
avaient pu reprendre leurs rangs et leur 
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ordre avec cette flegmatique valeur qui les 
caractérise» Au milieu de la, plaine, ce 
corps, pressé de toutes parts, se montrait 
inexpugnable et invincible. Valéry, qui 
l'attaquait, eut encore recours à la ruse : il 1 
feignit d’être découragé et de. fuir, et,..' 
lorsque les Espagnols trompés s’élpn-\ 
paient en désordre pour le poursuivre, 
Charles, profitant de leur imprudence 
tomba' sur eux, et en jit un horrible cars ' 
nage.. , ' : v . ^ . 

Conradin et Frédéric, pour se dérobby* 
aux chaînes du, vainqueur, vivaient pris des 
habits de. paysan,;. mais les riches bijoux' 
qu’ils offrirent à un pêcheur pour les 
transporter en Sicile , trahirent lejir dégui- 
sement; ils furent reconnus, arrêtés et 
livrés à Charles, qui. les fit jeter en prison. 

Ce prince, pour perpétuer la mémoire 

de son triomphe , fonda sur lç lieu qui en 

avait été le théâtre, l’abbaye de Notre- 
, . " -> 
Datne-de-la T victoire. > 

Peu dé jours après celte bataille déci- 
sive, il rentra dans Home, qui retentit 
encore des hommages et des acclamations 
d’un peuple, dont la bassesse justifiait la 
servitude. 
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Le roi victorieux , délivré de toute riva- 
lité, pouvait, en se montrant généreux, 
légitimer en quelque sorte une usurpation 
consacrée, selon l’esprit du temps, par 
le jugement de Dieu, par le sort des armes, 
^ftlais ce prince , qui ne brillait entre les 
monarques que par son épée, ne savait 
porter le sceptre qu’en tyran. 

Arriyé à Naples, il redoutait dans son 
palais le malheureux prince vaincu , dé- 
. trôné et enchaîné par lui; il. résolut sa 
mort; et, comme si le nombre des com- 
plices pouvait atténuer le poids du crime* 
il voulut tromper sa conscience en asso- 
ciant une nation à cet attentat : ainsi, pro- 
fitante la terreur qu’il inspirait, il se fit 
demander par les grands et par les magis- 
trats du royaume le supplice de Conradin 
et de Frédéric d’Autriche. 

Telle est la faiblesse humaine : presque 
toujours les opprimés cachent lâchement, 
sous les formes de la servilité, une haîne 
qui n’en éclate ensuite qu’avec plus de 
fureur au jour de la vengeance, et ce qui 
trompe la tyrannie, c’est qu’avant de la 
, frapper, on commence toujours par lui 
obéir. . ♦ • 
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Les magistrats, les juges^ napolitains, 
violant ki. justice, et étouffant le cri de 
leur conscience , déclarèrent que , 1? mort 
des princes captifs étant nécessaire au 
salut de l’Etat, l’intérêt du trône et les 
principes du droit public exigeaient. leur 

condamnation;, . ♦ ' » ' 

» * - *• *■ « ^ , . 

Les deux victimes reçurent leur arrêt 
avec calme et fierté. Un vil prédicateur, 
au lieu de consoler leur infortune, com- 
mença leur supplice en les accablant d’ou- > 
trages. Conduits dans une chapelle par 
une hypocrisie religieuse qui prêtait son 
voile à une haine implacable, on les con- 
traignit d’entëndre l’office des morts, et 
d’assister pour ainsi dire à leurs propres 
funérailles. Jis montèrent ensuite sur 
l’échafaud. * ’ v ’ . * î * \ 

La tête de Frédéric'tomba la première 
sous le ftr du bonrièau. Alors Conradin , _ 
, saisissant cette tête sanglante, la baisa, 
l’inonda dé Sé's larmes, implorant le par- 
don d’un ami qu’il ayait entraîné dans sa 
chute. Reprenant soudain la dignité con* 
venabîe à son rang et à son mâlhèur ,.’il 
reprocha vivemënt aux Napolitains leur 
lâcheté, leur injustice et leur ingratitude 
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pour une dynastie dont le règne n’avait 
jamais été que celui de la justicte. Jetant 
eusuije son gant suf la place publique , 
il légua son sceptre ü celui qui s’en mon- 
trerait digne en vengeant sa mort. Ce 
furent ses dernières paroles : la hache fa- 
tale- termina. sa .vie. .Son infortune et*son 
/ » * • r • 

courage excitèrent autant dé refgrcts et 
d’admiration pour sa jeunesse moissonnée 
dans. sa fleur, que d’horreur et de mépris 
pour son meurtrier. > 

•* v 4 * , r r ^ , 

■'lin chevalier allemand, Truksés de 
Valburg, releva , dit-on , le gant jeté par 
Conradin, et le porta au roi d’Aragon. 
Delà na^üirqnt les longues et sanglantes 
querelles qui pendant plusieurs siècles 
inondèrent l’Italie du saqg des Espagnols 
et des Français. • ’*' 1 ‘ 

Le chef des Espagnols, le prince. Henri 
de ‘Castille.,' paraissait plus digne que 
Conradin d’exciter les vengeances de 
Charles d’Anjou; car, ayant d’abord em- 
brassé ;,sa cause i il l’avait trahi pour se 

ranger sous l’étendard de son ennpmi. La 

> / *■ * * * * 

justice pouvait le condamner, la politique 
le sauva : .Charles avait promis sa grfice à 
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J’abbé dii Mont-Cassin, i 

» * « * - - . -r r , 

lui était utile, et il tint sa parole..,^ 

On ne fait point impunément le premier. * 
pas sur le chemin sanglant de la tyrannie : • *■ \ 
c’est une pente rapide et glissante , où il 
est impossible de s’arrêter. Charles, cf- 

,'t,^ • • i , * 

fiÿiyé de la haine qu’il inspirait, ne calmait t 
sa terreur qu’en cherchant à la répandre. 

Bientôt, autour de son palais on ne vit que 
des échafauds, on n’entendit que les cris 

des victimes. , m ’ . v . 

■ ■, ' * * . ,* . . 

Un Français osa seul faire éclater pu- 

* # v. • % 1 ■» r 

bliquement sa juste indignation. Robert de 
Flandre, vaillant dans les combats et hardi > : 

’ * ' ^ ^ " / î , | , , f i | 

dans les conseils, avait tenté de vains ef- 
■ forts pou? fléchir la cruauté de (Jharles ; 

.dans le transport de sa colère, il immola < 
de, sa propre main le juge qui avait pro- • , 
nonce et le bourreau qui avait exécuté la 
sentence de Conradin. ^ * ' * ' •• , , ♦ 

" La mort de cette auguste victime n’a- 
, vait pas suffi à la haine de Charles d’An- 
jou : jl fit mourir secrètement la veuve de 
Mainfroi et son fils. . v L» 

». , » '*TT 

• Plusieurs historiens racontent et l’abbé 
Vely rapporte un fait trop odieux pour utre 
’Nunputé sans preuves évidentes à un suc*- 

t - > 
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cesseur dès apôtres Ils disent qu’avant de 
faire périr, les rèstes infortunés de la mai- 
son de Sôuabe, le roi Charles avait con- 
sulté lé pape. Clément, ajoutent-ils, lui 
avait envoyé pour toute réponse une mé- 
daille sur laquelle on lisait' cës mots : La 
mort de Cohradin .est le salut de Charles ;*t a 
vie de Conradin est la perte de Charles., 

Qu oi qnjdeîi soit /Clément mou rut peu 
de temps après cette catastrophé * , et l’on 
'.crut 'générale’mènt que ses jours avaient 
- été abrégés par 'un profond chagrin. Il se 
repentait sans doute 'tardivement d’une 
révolution si sanglante* triste fruit de 
l’ambition .dq Saint-Siège et de la haine 
fatale dq. sacerdoce contre l’Empire. x 

Tandis que Charles d’Anjou, après s’être 
illustré par une conquête rapide, souillaitsa 
gloire par d’horribles cruautés, saint Louis, 
régénérant sagement la France, continuait 
d’en accélérer la civilisation en y rappe- 
lant la bonne foi , la justice et la paix trop 
long-tèmplfexiléësrïf ne pouvait anéantir 
toué les Itstiges de la barbarie mais il’en, 
effaçait peu à peu les traces; 

Les vertus ne sont pas „oomme on le 

v- ' * iT— i * i • \ « i * î : fj / 
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croit , en minorité sur la terre mais, <■' 
comme elles sont toutes môclestes , il leur 
faut un appui pour s’élever,; s’il leur 
manque , on ne voit au grand jour que les 
vices et les passions, qui se montrent avec 
autant d’éOlat que d’audace; Le'.s amis de 
l’ocdre sont trop disposés au repos et les 
méchafts au mouvement; - ./ »' 

Un gouvernement fort et juste peut 
seul exciteF les uns à l’activité et con- 
traindre les%utres à la soumission. Aussi 
d’histoire nous montre , à des époques éloi- 
gnées, un seul homme changeant les mœurs 
d’un empire et l’esprit d 7 un siècle. Marc- 
Aurèle ressuscita la liberté dans Rome; 
Charlemagne rendit à l’Occident le glaive, 
la couronne et la gloire des Césars ; saint 
Louis , par son exemple autant que par 
ses lois, fit renaître en France la paix entre 
les grands, la sécurité parmi le peuple, l’é- 
quité dans les tribunaux, la morale de l’E- 
vangile dans le sânctuaire. La lumière 
naissante perça les ténèbrés, et, devant les 
regards clairvoyans du prince, partout la 
yertu, jusqu’alors comprimée, se montra 
sans crainte, et le vice honteux s’enveloppa 
de mystère. V 
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stitieuses coutumes dans les juridictions ' < 
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ecclésiastiques. Pour en juger il suffit de 

rappeler qu’ai ors ^ quand un v magistrat 
avait porté quelque; atteinte au privilège r 
exorbitant du clergé, l’usagç voulait qu’il 
ert fût-puni par des coups de verge' et par 
l’humiliation défaire amendé honorable en 

* » r •» 

chemise et piedsr-nus. ’i *■ , ■ 

A phaque pas la raison se voyait arretée 
dans sa marche par quelques vieux monu- 
niens de barbarie Saint Louis avait de- 
mandé au pajpe , ainsi que l’exigeait évi- * - 
demment l’ordre public, une huile qui mit 

, * * * * * ' * v ^ 

tous les princef de la famille royale à l’a- » . •' 
bri des censures ecclésiastiques que les r : . 

évêques ef les abbés se permettaient arro- 
gamment de laqc.er contre eux; mais Clé- 
ment , quoique an^îeu ministre du roi, ie- , , 
fusa dq lui. accorder cel, acte de justice V 
Le chef de l’Eglisé se montrait, par sou 
esprit de domination et par sa cupidité,', 
peu digne d’imilef celui qu’il représentait.' 

Sur la tçrre; il donna lui-même eu 'France-'" 
l’exemple due l’infraction des règles dont il 
devait maintenir la sévérité. • , X, 

' - . ■ ' . , -a* -? v, ' 
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Le siège de Reims , devenu vacant, était 
sollicité par le cardinal de Saint-Marc et 
par Jean de Courtenay: le pape accorda la 
préférence à ce dernier. On accusa le sou- 
verain pontife de s’être laissé corrompre a 
prix d’argent ; il protesta vivement contre 
ce reproche; mais Courtenay, plus sincère, 
avoua qu’il avait donné dix mille francs 
au saint père pour le décider en sa faveur. 

Clément ne trouva de ressources , au 
milieu de cette scène scandaleuse, qu’une 
déclaration dénuée de toute vraisemblance; 
il prétendit qu’ayant en effet reçu cette 
somme pour son service , elle n’avait point 
influé sur son jugement. 

Pour terminer cette déplorable discus- 
sion, Courtenay, qui possédait trois pré- 
bendes, en céda deux à son rival. Cette 
indemnité imposa silence auxeontendans, 
mais non à l’histoire qui les juge. 

La puissance royale, en châtiant les dé- 
lits, les crimes même, devait encore en 
ménager trop souvent les auteurs, car la 
seule apparition de la justice du trône ar- 
mait contre elle un clergé redoutable et 
une noblesse’ turbulente. 

Le sire Bozon deBourdeil avait commis. 
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un assassinat ; il v fat condamné : mais, 
LourSy au lieu de luLinfliger la pejne de 
mort, borna son châtiment à un èxil en Pa- 

* > * v . • 

lestinC. > / ' : v ' ' • . \ ' 

Si le glaive des lois était 1 encore trop 
faible pour atteindre la tête des grands 
coupables, on conçoit facilement les difli- 
cultés plus insurmontables que rencontrait 
la justice, lorsqu’elle voulait réprimer les 
usurpations de la tiare , car la crédulité (lu \ 
vulgaire soutenait ces abus d’un pouvoir 
qui prétendait parler au nom du ciel. 

Le pape voulut par un décret établir sont 
droit exclusif de nommer aux bénéfices va- . 

- ’ 4'V s f 

cans en cour de Rome. Le roi Vy opposa* • 
et., comme personne. né doutait de Sa 
piété, son opposition fut approuvée eiVës- 
pectée. V’ V r ' " > > ^ 

Toutes le .-5 fois que la justice èt l’intérêjt 
public parlaient, Louis ,'au-dessus* de son 
siècle, résistait aux empiétemens du sa- 
cerdoce * v il ne partageait les superstitions 
de sôn temps que relativement à des pra- 
tiques minutieuses plus convenables /il 

* * * ■ f. >, 

,est vrai, à un moine qu’A un monarque , 
mais sans qu’elles lui fissent oublier ce 

. ^ 4 '■ >U 

qu’il devait à sa courohne et à son peuple. 
Ï031J5 xxxvi. . 4 . 
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D’ailleurs c’était beaucoup que d’oser 
mettre des bornes au, pouvoir croissant du 
clergp ,. et la prudence n’aurait pas permis 
d’attaquer en même ten?ps sa richesse, 
dont une grande partie n’étiiit fondée que 
sur ccS'iisages superstitieux. 

Par ces motifs il devient plus facile de 
voir sans surprise la dévotion que saint 
Louismontrait pourlcs reliques. Ce prince 
se rendit à Yezelay dans le dessein d’assis- 
fter à la translation solennelle qu’on y fai- 
sait des foliques de Sainle-Madelaine* On 
fit hbmmage ùu légat d’uhe côte et au roi 
dç deux petits os de la saillit*. Dansla suite 
le monastère 'de Sainle-Bcaume, en Pro- 
vence, disputa 'aux moines de Yezelay la 
réalité de ces reliques^ que le préjugé ren- 
dait toujours vénérables malgré le' scùn- 
dafe de ces débats,, ' . . v . 

Cil sjoin non moins pieux, mais, plus 
digne d’intérêt, occupa Louis: il fit placer 
avec ordre dans les caveaux de Saint-De- 
nis les restes des princes mérovingiens et 
carlovingiensy ainsi que ceux de, la troi- 
sième race que lui-même illustrait. 

On espérait que ce roi vertueux jouirait 
désormais paisiblement du repos que la 
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o France devait à ses -veUles; mais la nou- , 
velle inattendu^ des malheurs de ( la Pales- 
tine et du péril extrême où l’imprudence 
dés chrétiens d’Orient les avait précipités, 
décida encore le plus pacifique des rois à 
ressaisir ses armes, à reprendre la croix, 
et à chercher une funeste gloire dans de 
brûlantes et lointaines contrées, où jl.ne 
trouva qu’un tombeau. - ' f, 

* * ‘ 1 ’ t - . I ' 

Avant de suivre Louis dans sa der- 
nière et désastreuse expédition, il semble 
û propos île jeter nos regards sur la cé- 
lèbre législation que son géniq s’était ef- 
forcé de tirer du chaos de nos vieilles cqu-- 
tûmes; car v Ce fut avant son départ pour 
l’Afrique, qu’on publia * le recueit de ré- 
glemens'Ct de lois qui se* sont conservés 
jusqu’à nous sous le nom d’Eiablissemens 
de saint Louis. 

, i . j 

Rlably remarque justement que Louis, 
frappé d’une grande vérité, "sentit qu’il 
était impossible d’étendre et de fortifier la 
puissance exéctifive, sans avoir auparavant 
rassemblé, modifié et créé pour ainsi dire 
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un code de lois. II faut en effet que la lé- 
gislation existe’, pour que le pouvoir exé- 
cutif puisse avec raison réclamer la force 
nécessaire à l’exécution et au maintien des 
lois. Une puissance centrale ne pouvait 
naître que de la centralisation de la justice. 
La multiplicité, la bizarrerie des coutumes 
convenaient à l’anarchie féodale. Il lallait 
à la monarchie une législation générale et 
uniforme; et si Louis IX ne put atteindre 
~cè grand but, il fit au moins les premiers 
pas pour s’en rapprocher. Les circonstances 
dit Mably * étaient favorables. Tous les or- 
dres de l’Etal, étant mécontens , sentirent 
le besoin d’un législateur. Louis eut soiti , 
dans ses premières lois, de ne proscrire que 
les abus dont tout le monde se plaignoit. 

Le monarque obtint^adroitement l’ap- 
probation des seigneurs, en leur cédant 
les amendes résultant des'afrêts, de sorte 
que ses lois, qui n’auraient eu de force que 
dans' ses domaines , devinrent presque 
générales pour le royaume. Le cierge, qui 
redoutait 1 a puissance des nobles , contri- 
bua avec zèle au succès des plans d inno- 
vations du monarque. ,• . 
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Peu^a pèu lés duels judiciaires devinrent 
moins fréquens. /La nouvelle législation 
les permit rarement -, et substitua ainsi 
J’m formation au jugement barbare 9i 
étrangement nommé le jugement de Dieu. 
Mais ce grand chaugeineut en produisit 
un autre non moins important. Lès procès 
devinrent plus compliqués depuis que, 
au lieu de laisser la décision au hasard 
aveugle, des atmes, on jugeait d’après 
l’examen des titres et des preuves légales. 
Alors, par «une conséquôncé nécessaire,- 
les guerriers, peu faits u l’étude, se dé- 
goûtèrent du métier de juges ^ la plume 
remplaça l’épée, et, sur les débris de la. 
puissance militaire et féodale, naquit une 
nouvelle puissance, celle de la magistra- 
ture et de- la robe. *> ' ■ - r . c 

-Celle-ci? très favorable à la royauté, ne 
le fut pas autant à la liberté., Cette liberté, 
dont une nombreuse noblesse conservait 

, ^ S ^ » « % 

seule le privilège, sans daigner le partager 
avec le peuple, disparut par degré. Les 
barons se seraient soustraits, a ce danger , 
s’ils avaient su le prévoir, et si, pour con- 
server leurs droits', ils s’étaient faits repré- 
senter au parlement par des fondés de 

i . i J\ ■ < 
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cesseur dés apôtres. 71s disent qu’avant de 
faire périr lés restes infortunés de la mai** 
son de Sônabe, le roi Charles avait con- 
sulté lé pape. Clémfent, ajoutent-ils, lui 
avait envoyé pour toute réponse une mé- 
daille sur laquelle on lisait cës mots : La 
mort de Cohradin est le salut de Charles ;*ta 
vie de Conradin est lç. perle, de Charles. 

Qt/oi qu’ileri sqit /Clément mourut peu 
de tem {w’aprél' cette c a tas frôpliè * , et l’on 
.crut .‘généralement que ses jours avaient 
- été abrégés par’un profond chagrin. Il se 
repentait sans doute tardivement d’une 
révolution si sanglante* triste fruit de 
l’ambition .dp Saint-Siège et de la haine 
fatale dy, sacerdoce contre l’Empire. 

Tandis que Charles d’Anjou, après s’être 
illustré par une conquête rapide, souillait sa 
gloire pard’htfrribles cruautés, saint Louis, 
régénérant sagement la France, continuait 
d’en accélérer la civilisation en y rappe- 
lant là Bonne foi , la justice et la paix trop 
long-tèiïipîf exilées. îfne pouvait anéantir 
touâ les^stiges dé la baiBarie^ mais il’yn^ ' 
effaçait peu à peu les traces. 

Les vertus ne sont pas comme on le 
♦ i'igg. 
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croit , l en minorité sur la terre màis, ' 
comme elles sont toutes modestes, il leur 
faut un appui pour s’élever; -s’il leur 
manque, on ne voit au grand jour que les 
vices et les passions, quise montrent avec 
autant d’éclat que d’audace; Lès amis de 
Tordre sont trop disposés au repos et les 

méchans au mouvement; >'■ 

** . ' ’ * ( 

Un gouvernement fort et juste peut 
sèul exciter les uns à l’activité et con- 
traindre les%utres à la soumission. Aussi 
l’histoire nous montre , à des époques éloi- 
gnées, un seul homme changeant les mœurs 
d’un empire et l’esprit d’un siècle, Marc- 
Aurèle ressuscita la liberté dans Rome; 
Charlemagne rendit à l’Occident le glaive, 
la couronne et la gloire des Césars; saint 
Louis , par son exemple autant que par 
ses lois, fit renaître en France la paix entre 
les grands, la ^curité parmi le peuple, L’é- 
quité ‘dans les tribunaux, \la morale de l’E- 
vangile dans le sanctuaire. La lumière 
naissante perçajes ténèbrés, et, devant les 
regards clairvoyans du prince, partout la 
■Vertu, jusqu’alors comprimée, se montra 
sans crainte, et le vice honteux s’enveloppa 
de mystère. . - :%■ , 



< 


' •' • io6 

i Aussi le nom dé Louis, redouté dans les 

«*’•*■ s* i % * 

châteaux, vénéré dans les cloîtres, était 
béni dans les campagnes. Le sceptre pro- 
tégeaitla charrue, et le glaive royal, écar- 
tant déboutés les routes les brigands qui 
les avaient si long-temps infestées, ouvrait 
au commerce et; à l’industrie une circula- 
tion. libre et paisible. '* 

Pour faire respecter ses droits , ce mo- 
narque respectait avoc scrupule ceux d’au- 
trui. Presque partout les peuples se plai- 
gnaient des exactions auxquelles se li- ' 
vraient les commis d-u péage : le roi fit • y 
droit a leurs plaintes et réprima ces vexa- 
tions; / '■ i\ • * ' , ' > * 

Les Cordeliers de Tours s’étaient plaints 
‘de l’arrestation d’un voleur dans l’enceinte 
de leur couvent par un officier du roi*. 
Louis, par arrêt du parlement, le leur fit 
rendre; mais, ne voulant* point que le 
crime trouvât d’asile , il enjoignft aux 
moines de chasser ce prisonnierpoiir qu’il 
tombât, dans les mains de la justice. 

Il lui fallait beaucoup de fermeté pour 
réprimer les abus introduits par de super- , 

” » / 
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stitieuses coutumes dans les juridictions 
' ecclésiastiques. Pour en juger il Suffît de ■ 
rappeler qu’a] ors , quand un magistrat 
ayait .porté quelque, atteinte au privilège , 

exorbitant du clergé, Vusagç voulait qu’il 

en fût puni par des coups de vergefel par' 

I humiliation de faire amende honorable en 
chemise et pieds-nus. 

A phaque pas la raison se voyait arretée 
dans sa marche par quelques vieux monu- 
iriens de barbarie Saint Louis avait de- 
mandé au pape , ainsi que l’exigeait évi- 
demment b ordre public,; une huile qui mit 
to’us les .princq» de 'la famille royale à l’a- 
bri des censures ecclésiastiques que les»': ', 

évêques ep les abbés se permettaient arro- V? 
gomment de larrcer contre eux; inais Clé-- 
ment, quoique ancien ministre du_roi,re- J’. * 
fusa de lui aCporder Cet, acte de jnstiç'erl . / 
f® cbef . de sq montrait, par soq ' ■*’ 

esprit de domination et par sa cupidité,- 
peu digne dWlef celui qu’il représentait 

surlatqrre;ildonnalui-mêmeenFrahce r- 
1 exemple dp l’iniraètion des règles dont il 

devait mainténir la sévérité. 

* . c. *• -v ’ . 
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" Le siégé de Reims , devenu vacant, était 
sollicité par le cardinal de Saint^RJarc et 
par Jean de Courtenay : le pape accorda la 
préférence à pe dernier. On accusé le sou- 
verain pontife de sïêtre laissé corrompre à 
prix d’argent ; il protesta vivement contre 
ce reproche; mais Courtenay, plus sincère, 
avoua qu’il avait donné dix mille francs 
au saint père pour le décidér en sa faveur. 

Clément ne trouva de ressources, au 
milieu de' cette scène scandaleuse, qu’une 

. . • » t 

déclaration dénuée de toute vraisemblance; 
il prétendit qu’ayant en effet reçu cette 
somme pçur son service , elle n’avait point 
ihflué sur son jugement. • 

Pour terminer cqtte déplorable discus- 
sion, Courtenay, qui possédait'trois pré- 
bendes, en céda deux à son rival. Cette 
indemnité imposa silence. aux contendans, 
maisiàon à l’histoire qui les juge. 

Lé puissance.royàle, en châtiant les dé- 
lits, les crimes même, deyait encore en 
v ménager trop souvent les auteurs , car la 
séule apparition dé la justice du trône ar- 
•’ malt contre elle un clergé redoutable et 
i une noblessé turbulente., t 

- Le sire BozoïvdeBourdeil avaitcommis. 
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un assassinat; il fat condamné : mais 

. . » • , 

tours,. au lieu de lui infliger la peine de 


mort, borna son châtiment à un èxil en Pa- 
lestine. . ^ " . ■ 

Si le glaive des lois était encore trop 
faible pour atteindre la tête des grands 
coupables, on conçoit facilement les diffi- 
cultés plus insurmontables que rencontrait 
la justice, lorsqu’elle voulait réprimer les 
usurpations de la tiare, car la crédulité du 
vulgaire soutenait ces abus d’un pouvoir 
qui prétendait parler au nom€u ciej. 

Le pape voulut par un décret établir son 
droit exclusif de nommer aux bénéfices va- 
cans en cour de Rome. Le roi s’y opposa, 
et., comme personne. né doutait de Sa 
piété, son opposition fut approuvée et res- 
pectée. ’ " V ' ‘ / , ^ x 

Toutes les fois que la justice et l’intérêt 
public parlaient, Louis , au-dessus' de son 
siècle, résistait aux empiétemens du sa- 
cerdoce ^il ne partageait les superstitions 
de sôn temps que relativement à des pra- 
tiques minutieuses plus convenables , il 
est vrai, à un moine qu’à un monarque , 
mais sans qu’elles lui fissent oublier ce 
qu’il devait à sa couronne et à son peuple. 

Tome xxxyi. . .. ' 4* 

* ’ < • 
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PC ailleurs c’était beaucoup que d’oser - 
mettre des bornes au. pouvoir croissant du 
clergé ,,et la prudence n’aurait pas permis 
d’attaquer en même tenÿps sa richesse, 
dont une grande partie n’qtpiît fondée, que 
sur ces usages superstitieux. 

Par ces motifs il devient plus facile de 
voir sans surprise la dévotion que saint 
Louismontrait pourlcs reliques. Ce prince 
se rendit à Vczelay dans le dessein d’assis- 
fter à là translation solennelle qu’on y fai- 
sait des foliques de Sain Ic-Madelai nef On 
, fit libmmage au '.légat d’uhe côte et au roi 
dç d.eux petits os de la sainte. Danslà suite 
le monastèrede Sainle-Bcaumé, en Pro- 
vence, disputa "aux moines de Y.czelay la 
réalîtj* de ces reliques^ que le préjugé ren- 
dait toujours vénérables malgré le' scan- 
dais de ces llébats,. 

/ * _ * * ( * m 

Un soin non inoins pieux, mais, plus 
digne d’intérêt, occupa Louis: il fit placer 
avec ordre dans les caveaux de Saint-Dè- 
nis les restes des princes mérovingiens et 
carlbvingiensy ainsi que ceux de , la troi- 
sième race que lui-même illustrait. 

On espérait que ce roi vertueux jouirait 
désormais paisiblement du repos que la 
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France devait à ses veilles; mais la nou- , 
velle inattendue des malheurs de la Pales- 

i Y f . * / , ’ ’ . 

tîne et du péril extrême où l’imprudence 
dés chrétiens d’Orient les avait précipités, 
décida encore le plus pacifique des rois à 
ressaisir sés armps, à reprendre la croix, 
et à chercher une funeste gloire dans de 
brûlantes et lointaines centrées, ou il ne 
trouva qu’un tombeau. ' - ' f 

I * f *' , » •*, 

Avant de suivre Loqis dans sa der- 
niére-et désastreuse expédition, il semble 
à propos de jeter nos regards sur la cé- 
lèbre législation que son génie s’était ef- 
forcé de tirer du chaQS de nos vieilles cou-' 
tûmes; car v Cc fut avant son départ pour 
l’Afrique, qu’on publia * le reeueif de ré- 
gleincns-et de lois qui se- sont conservés 
jusqu’à nous sous le nom d’ Etablissemens 
de saint Louis. 

) ' , 1 • ' - i . 

Mably remarque justement que Louis, 
frappé d’une grande vérité, ‘‘sentit qu’il 
était impossible d’étendre et de fortifier la , 
puissance exécutive; sans avoir auparavant 
rassemblé, modifié et créé pour ainsi dire 


un code de lois. 'II faut en êffét que la lé- 
gislation existe, pour que le pouvoir exé- 
cutif puisse avec raison réclamer la force 
nécessaire à l’exécution et au maintien des 
1 lois. Une puiss§nce centrale ne "pouvait 
naître que de ld centralisation de la justice. 

- La multiplicité, la bizarrerie des coutumes 
convenaient à l’anarchie feddale. 11 fallait 
à la monarchie une législation générale et 
uniforme; et si Louis IX ne put atteindre 
.*cè grand but, il fit au moins les premiers 
■ pas pour s’en rapprocher. Les circonstances 
dit Mably , étaient favorables. Tous les or- 
' dres de l’Etat, étant mécontens , sentirent 
le besoin d’un législateur. Louis eut soin , 
dans ses premières lois, de ne proscrire que 
les abus dont tout le monde se plaignoit. 

Le monarque obtint^adroitement 1 ap- 
probation des seigneurs , en leur cédant 
les amendes résultant des arrêts, de sorte 
que ses lois, qui n’auraient eu de force que 
dans ses domaines , devinrent presque 
générales pour le royaume. Le cierge, qui 
redoutait 1 a puissance des nobles , contri- 
bua avec zèle au succès des plans d inno- 
vations du monarque. . 
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. ' Peu.à pè % u les duels judiciaire^ devinrent 
j moins fréquens. ^La nouvelle législation 
les permit rarement", et substitua ainsi 
l’in formation au jugement barbare si 
étrangement nommé le jugcmeïit de DlcUi y ' . 
Mais ce grand changement en produfsit 
un autre non moins important. Lès procès 
devinrent plus compliqués depuis que, 
au lieu de laisser la décision au hasard 
aveugle des' armes, on jugeait d.apqèSr 
l’examen dés titres et dés preuves légales. 
Alors, par *me conséquèncè nécessaire,- ■. - 
les guerriers , peu faits ù l’étude , se dé- s 
, goûtèrent du métier de juges \ la^plume 
"remplaça l’épée, et, sur les débris de la. .. 

' ■ '* v’ * ’ 1 *' 

puissance militaire et féodale, naquit qne . , 
nouvelle puissance , celle de la magistra- 
ture et de; la robe. •>- • r S' . ‘ J 

0 > • * s" ■> . , , t H . 

• Celle-ci; très favorable à la royauté, ne 

* le fut pas autant àla liberté., Cetté liberté, 

dont une nombreuse noblesse conservait 
’ . \ ^ • 
seule le privilège , sans daigner le partager 

avec le peuple, disparut par degré. Les 

• » * * < k * v . • 

barons se seraient soustraits, à ce danger , - 
s’ils avaient su le prévoir, et si, pour con- 
server leurs droits , ils s’étaient faits repré- 
1 senter au parlement par des fondés de 

4 ' » . ' .4 , ■ ' ’ / 
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pouvoirs. IVIais ils n’entrevirent que tardi- 
vement les progrès’ rapides de l’autorité 
des rois capétiens, parce que 'la politique 
de ceux-ci 'eut soin de ne modifier que 
par degré les coutumes, et de laisser aux 
seigneurs une indépendance apparente. 

C’est précisément cette politique., la 
force .irrésistible des mœurs, et l’impé- 
rieuse nécessité des , circonstances qui 
donnent aux Etat/lissenieris de saint Louis 
ce caractère bizarre d’imperfection et de 
contradiction cpii étonne et tffilige la rai- 
son. /On y voit te singulier, mélange des 
lois barbares des "Germains et des Francs, 
des grandes Vues qu’on admire dans les 
capitulaires de' Charlemagne de l’Or- 
gueil le ^se et tyrannique anarchie* des 
coutumes féodales, des ltimières retrou- 
vées dans le digeste que^ Louis fit traduire , 
des puincîpes romains dont les tribunaux 
ecclésiastiques avaient conservé quelques 
traces,, et du système étrangè'detf nouveaux 
légistes, qui cherchaient dans la Bible les 
titres de l’autorité royale* confondaient la 
théocratie , la monarchie , et voulaient 
que Louis régnât .sur les Français aux 

mêmes droits que David sur les Hchreux. 

1 v -> 
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Malgré ces défauts,-on doit % pour juger 
les desseins, les travauxet hsEtabltssemms 
de Saint Louis, se -transporter à l’époque 
où ce prince vivait. Alors on l’admirera', ' 
car il iût tout; ce, qui lu! était possible de 
faire, et, ne pouvant se montrer étranger 
à son siècle , il voulut et, sut au moins 
s’élever, au-dessus des ténèbres de ce 

* - i * -, 

siècle, en codifier quelques abus, en rec- 
tifier quelques erreurs „ et prêter à la civi- 
lisation naissante, des lumières faibles a la 
vérité,, maison appui'secourabîe'et piiis- 
sapt. /’*'• ! " 

Montesquieu jugç^avec une grande sé*- , 
vérité la Législation de saint Louis. Il . 
prétend que, par une singulière destinée, 
elle vécut, naquit et mourut en très peu 
de temps ; il ajoute , en contredisant Du- 
Cangé,- 5 que les lois dè Louis ne furent 
jamais générales, et n’eurent de force que 
dans ses domaihes , n’ayant point été 
délibérées et adoptées dans un parlement.*-. 
'ïMais il est juste d’observer d’abord que' 
les -Etablisscmens de saint Louis r avaientr 
‘^pour but évident de substituer peu à peu 
la raison écrite ,tc’est-à-dire le droit ro- 
maip f à la législation barbare des Francs, ./ 
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Ainsi ce monarque n’avait point publié ce 
recueil dé lois comme jun^code durable, 

; V». * ^ 4 V ‘ ’ V , ’ 

iruys au contraire comme une première 
réforme qui devait en amener prompte- 
ment et nécessairement beaucoup d’autres; 
et, en faisant ce premier pas contre l’anajv 
chie des coutumes, saint Louis espérait 
bien que ses successeurs feraient dispa- 
raître peu à peu. tout ç&. qp’il avait été . 
forcé de respecter dfaris ces tristes débris 
des usages barbares- ’ v , 

En second lieu , les dispositions conte- 
nues dans les Etablissemcns dé.saint Louis, 
s’appliquant évidemment à presque toutes 
les seigneuries et baronnies du royaume , 
on doife-èn conclure que ces lois , quoique 
non discutées en parlement; avaient été 
consenties par un grand nombre de sei- 
gneurs et de barons dans des traités sé- 
parés, puisqu’elles furent observées dans 
leurs domaines; et nous savons en effet 
'que tel était l’usage sagement pratiqué 
pat les rois depuis Lbuis-le-.Gros , pour 
donner plus d’étendue et de généralité- à 
leur autorité et ù*deur législation^ . . , ' v • 
• 'Je crois donc que, spus ces deux points 
de tue, l’immortel auteur de l’Esprit dès 

T. • ' v » 
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• Lois, n’a. pas rendu à„ Louis. IX, comme 

- ^ . A ’ v ‘ V' , ' X' . ‘ *■ - ; 

législateur * tqute la justice qui lui était 
■* due. Cependant il fait t de ce prince le plus a 
’ honorable éloge, en^disanji ÿrtNÏ savait le \ :y ' 
grand art d’inviter quand il ne faut' pas con - ,*?. A 

traindre , et de conduire quand il ne faut pas ‘ 

commander. > | î. -A • 3 

s f ' ^ , * ; * - * U. v f 

V Montesquieu croit aussi , confine quel- 
' ques historiens , que les diVers réglemens 

de saint Louis ne furent rassemblés et pU« A 
bliés sous le nom <¥ Etablissement qn'après* 
la mort dé ce monarque. JUn dissentiment . ? 
sur la date de là publication de ce code , 

■ et sur celle du départ de Louis pour Tunis ' . t 

est le seul motif de ce doute qui paraît peu * ’ s > 
important., v .. / - • ; ' A' 

En effet ', ce qui est intéressant dans Ces • , ‘ 

règlement , c v est la réforme apportée par . / 

eux dans la législation , et non leur ras- A 
semblement, car, en considérant c'e re- 
, cueil comme code,^n ( ny trouve ni 
division de matières, ni plan régulier, e\ 

‘ il n’offre que le seul avantage de trouver 
- réuni tout qe que saint Louis a. conservé, 
modifié ou créé dans notre ancienne lègis- . 

* lation. '''-'J* 1 1 'A 

* Montesquieu avait probablement qjipr- 

' a ‘‘ ' J ■ ' . . • ‘ " 
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ta " é ?«r v cc point . [’opinion émiâe par • ’ 

\G.uillaume de Nangis, Mais députe! il a été 
« ônstpté que saint Louis ne s’était point ' 
embarqué pour; l’Afrique en 1269) mai* 

<f \ <‘-n i, 270 . 1 1 y jnouru t p'eù de temps après . 
v . son arrivée. Ainsi ses établissement ^ «ayant 
. /•' ’ r ;H M cn 1269, ont dû être publiés par son 
. ordre-ci pendant qu’il était encore ù Paris : ' 

. telle est la remarque judicieuse du con- 
Hnller-d’état abbé de Saint-Martin', qui 
• y a publié une édition de ces Etablissement 

•;* en i>8Ô; *.< *' • •. - '• ; 4 

r ' ^ us *^ors critiques, et’ récemment deux; 

• ' jeunes jurisconsultes) instruits et èpin r ' 

v _ tuels, se sont distingués par de savantes , 

V e 1 d’u rî les recherches sur les Etablissement 
' de saint Louis. Leurs écrits jettent du 
jour sur l’obscurité jle cette époque. L’un 
d’eux , ? M. Mignet ? traite peut-être avec * 

■ ' t ro ]^ d e 'sévérité les ouyrages de Mably, 

. * de Boulaihvillers, de Dubog et de Mont- 

/osier. . > , -, * >\ . . .v . • / 

„ , ‘ * •. r > » r , ' ' • > 

} 'ïl'cst vrai que ces auteurs, ont trop 
cherché a plier tous les faits aàx, systèmes 
opposés .que chacun d’eux :a prétendu 
.'faire prévaloir; mai ils -n’eu sont' pas 
m»oïns dignes. de grands éloges : Djÿos et 
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Conquérant de ia Gaule, ils se parla- . 

gèrent les terres des vaincus , et , comme 
les Romains , Chacun de'ceS nouveaux 
propriétaires fut juge , non des Francs ses 
égaux , mais de ses propres serfs et de ses- 
tributaires. Les juges des hommes libres 
étaient les comtes et les ducs, que le foi 
nommait, et qu’il pouvait révoquer a son 

gré. . - 

On voit, dès le règne de Clovis éjï .de 
ses enfans,' qu’un grand nombre de Ro- 
mains et souvent même des esclaves af- 
franchis devinrent leudes , antrustions , 
généraux, et furent quelquefois élevés 
au rang de ducs et de coftites. A.urélianus , 
Romain élevé par Clovis à la dignité 
de comte de Melun , alla demander pour 
ce prince Clotilde en mariage. Leudaste , 
ancien serf devenu leudé et comte, osa 
braver dans son. diocese 1 eveque . Gré- 
goire de Tours et l’orgueilleuse épouse de 
Chilpéric dans sa cour. 

Il était difficile, lorsqu’nucun contrat de 
mariage ni testament n’était écrit, que 
l’hérédité se prouvât et que la noblesse 
s’établît. Cependant*quelques familles cé- 
lèbres, telles que celle de Pépin, se trans- 
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mirent héréditairement, pendant plusieurs 
générations, les premières dignités de la 
monarchie. ’ 

Nos jeunes publicistes se trompent^ 
comme quelques-uns de leurs prédéces- 
seurs, en croyant trouver au temps de 
Charlemagne la noblesse déjà Établie. A * 
cette époque on ne faisait encore qu’enen- 
trevoir les germes..Ceux que les capitulaires 
appellent optimales et proccres n’étaient 
que les possesseurs de charges éminentes, 
d’offices importans mais révocables. * 

Il est seulement vrai de dire que quel- 
ques guerriers audacieux, puissans et heu- 
reux, avaient trouvé le moyen de rendre 
leur pouvoir indépendant et héréditaire. 
Tels étaient en France les ducs d’Aqui? 
taine , les comtes de Gascogne ; au (fèhors , 
les comtes de Frise, les ducs de Bavière ; en 
Italie , les ducs de Frioul et de Bénévent.. 

A leur exemple , sous les faibles succès- * 
seurs de Louis-le-Dèbonnaire , chaque 
duc, chaque comte ou senior, profitant 
des querelles des princes et du désordre 
des guerres civiles , usurpa l’hérédité des 
» offices, et la fit enfin reconnaître et con- 
sacrer par Charles-le-Chauve. , \ 1 

Tome xxxvi. ^ 

1 
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C’était un grand pas; mais il fallait en- 
core, pour donner quelque existence à la 
noblesse née du système féodal , que ces 
nobles de fait, pour perpétuer leur illustra- 
tion dans leur race, substituassent des 
noms de duché, de comté, de seigneurie, 
de fief, d<j Tille , de bourg, enfin des noms 
de famille aux noms du baptême, jusque-là 
seuls ësités. 

Cet usage ne s’établit que dans les XI 
et XII siècles, époque de l’organisation de 
la hiérarchie féodale : aussi il n’est point 
parmi nous de famille noble qui puisse 
avec quelque fondement prétendre retrou- 
ver plus haut des titres, des preuves ou 
même des traces de son origine. Quoi qu’il 
en soit, tout doit nous convaincre que les 
éclaireissemens des divers systèmes sou- 
tenus sur cette matière sont plus curieux 
qu’importaris pour l’histoire de notre 

pays. * «' 

Xe qui doit uniquement nous intéresser 
c’est de.rechercher, en partant de l’époque 
où rien n’est plus obscur, c’est-à-dire de 
celle où la féodalité, organisée complète- 
ment, renversa la dynastie carlovingienne, 
comment la politique des rois capétiens 
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parvint à relever l’autorité royale sur les ïl ' 
débris de l’aristocratie française et sur 
ruines des libertés nationales. : 

Ce qu’il ‘faut surtout observer c’est 
comment le trône, çn protégeant les peu-^ 
pies et en'abaissant les*grands , sujt faire 
disparaître les traces des champs de mai , 
des parlemens carlovingicnS, des assera- > 
blées délibérantes de pairs, s’emparant. - 
ainsi peu à peu de la puissance législative 
et de l’autorité absolue. Par là jjqijlefnent 
on s’expliquera les progrès dé cette autorité j 
qui ne fut plus tempérée que par de ïarés 
assemblées d’états-généràux dépouillés <ùr 
pouvoir législatif et réduits à ne présenter 
que des doléances. * ' * 

Pour mesurer l’étonnante rapidité de la 
marché progressive du pouvoir monar- 
chique , il suffifa de se rappeler que les 
successeurs de Charlemagne avaient rcv- 
connu et proélamé cette maxime fonda- > 
mentale du droit public français : la loi se 
fait par la constitution du prince et par le 
consentement du peuple; que dans cotte 
même France tout était tellement changé 
par la politique des princes capétiens , que * 
Beaumanoir, ne voyant plus d’aiitrepou- 
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• i voir que celui du roi , l’appela le gardien 

dès coutumes ; que Boutilliej*, allant plus 

* loin, donna au monarque le nom de maître 
de ces coutumes f eï qu’enfin à l’époque où 
les parlemens , ombre idéale des états-gé- 
néraux , rï*opposa ÿent au trône que des re- 
montrances sans force légale , la magistra- 

. ture reconnut", presque généralement cet 
** étrange et despotique principe , destruc- 
' tif^P toute litterté : si veut le roi , si veut 
latbi. 

1 • Malgré Ips efforts successifs de Louis-le- 
Gros et de Philippe- Auguste, tout était en 
confusion ; nulle harmonie n’existait dans 
le corps social. Ce corps, composé d’élé- 
mens contraires et qui se combattaient 
sans cessé, n’avait ni ensemble, ni force, ni 
solidité. Les rois voulaient devenir maîtres 
et lés seigneurs rester indépendans. Le 
combat judiciaire rendait les* appels illu- 
soires. On commerçait promptement les 
i guerres privées pour éviter les assure- 
mens. Les communes affranchies, s’érigeant 
fiour ainsi dire en républiques , s’effor- 
çaicnl de se soustraire à l’autorité des sei- 
* gneurs et même à celle des rois. 
i 11 fallait qu’un homme d’un espiij sage 


i 
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et hardi centralisât tout, unît par des liens 
légaux chaque partie de l’Etat au trône , 
abolît les combats judiciaires , rendît i’as- 
surement réel en prescrivant à tous les 
barons un délai fixe avant de se faire jus- 
tice par les armes, délai qu’on appelait la 
quarantaine-le-roi ; il fallait enfin qu’il' éta- 
blît régulièrement la juridiction et l’auto- 
rité des baillis, qu’il posât des.bprnes aux 
prétentions de l’Eglise, qu’il contraignît les 
grands à se soumettre, et qu’il rendit au 
peuple quelque dignité en appelant des 
hommes nouveaux aux charges publiques. 

C’est ce que saint Louis voulut et osa 
entreprendre, sans autre appui que la vé- 
nération inspirée par sa justice et par sa 
vertu. Heureux s’il eût su en chercher un 
plus durable, en créant des institutions 
poùr garantir. les droitg individuels par 
l’exercice des droits politiques, et préser- 
ver ainsi les Français de tout pouvoir ar- 
bitraire , après les avoir défendus contre la 
puissance féodale. Mais il ne fit que des 
lois, des règlement, barrières fragiles qui 
ne peuvent résister à la force , lorsqu’elles 
ne sont point défendues par des institu- 
tions libres. 


• •4 
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tes temps n’étaient point venus, et louis 
acquit encore assez de gloire, en rappe- 
lant dans son royaume îa justice, qui de- 
puis tant de siècles en était bannie. Aussi 
l’on vit, dans ces temps d’iniquités, tous 
les princes et tous les peuples rendre un 
hommage éclatant à sa sagesse. En Égypte 
les Barbares mêmes qui rayaient vaincu et 
chargé de chaînes, tônïbèrent à ses pieds; 
les papes, les empereurs, le roi d’Angle- 
terre et ses tarons, les Eglises d’Occident 
et d’Oricat le prirent pour arbitre. Il fit 
renaître en France le règne des lois, et, 
comme il sut plusieurs fois se juger sévè- 
rement lui-même, et sacrifier ses propres 
intérêts aux droits d’autrui, il reçut uni- 
versellement le surnom glorieux de prince 
de paix et de justice. 

Ce bon et grand roi , en soumettant ses 
vassaux , trouva le moyen de se concilier 
leur affection , parce qu’il était avare des 
trésors de ses sujets, prodigue des" siens, 
cdmpatissantàleurspeines, et toujours prêt 
à exposer sa vie pour épargner leur sang. 
Monarque habile, il réunît un grand 
nombre de fiefs à la couronne, abolit les 
doubles vasselages, et rétablit la paix entre 


Digitized by Google 


I . U 

l’es grands feu data ires qui se disputaient la 
Flandre. * ’ . 

Sa piété n’empêcha point sa- politique 
ferme et clairvoyante de résister à Rome , 
et de protéger les communes contre l*am 
bition du clergé, comme H les avait dé-- 
fendues du joug arbitraire de la noblesse 
Préférant la vraie gloire à la fausse gran- 
deur, il refusa la couronne d’Angleterre, 
trouvant plus d’honneur à être le juge de 
ses éternels rivaux que leur roi. 

S’il ne put faire disparaîtrë les calamités 
causées par les guerres intestines dans les 
Ftats de ses grands vassaux, il en délivra 
totalement ses propres domaines.', 

Les mœurs s’opposaient à l’abolition 
des combats judiciaires; mais, par son or- 
donnance de 1270, il restreignit cette an- 
tique folie à des cas graves et rares, sub- 
stituant la main de justice au glaive, l’in- 
formation afu cartel et les témoins aux 
champions. Les monnaies, arbitrairement 
altérées, reprirent une valeur fixe et réelle. 

La hiérarchie des appels, reparut. Le 
faussement du jugement seigneurial , qui 
passait avant pour félonie, devint légale- 
ment permis. Demander la reforme d’un 



jugement , c’était refuser la sentence}) fausser 
le jugement , c’était refuser le juge. Dans ce 
dernier cas on portait la cause à un tribu- 
nal supérieur : aussi ne pouvait-on faus- 
ser le jugement du roi, puisque aucune 
j.nstice n’était supérieure à la sienne ; mais , 
pour conserver le double jugement, on 
appelait aiors du roi à lui-même. 

£es lois pénales, qui appliquaient à 
presque tous les crimes la mort ou la perte 
d’un membre, lurent adoucies. 

Les juges ne vendirent plus leurs of- 
Tiçés; il leur fut défendu de recevoir au- 
cun présent. On ne leur permit dans leur 
juridiction .çle marier leurs enfans et d’a- 
cheter des domaines qu’avec le consente- 
ment du roi. 

Depuis plusieurs siècles, le clergé, par 
des concessions obtenues de la faiblesse du 
prince, s’était successivement emparé de 
toutes les causes qu’il prétendait relatives 
au sacrilège , au mariage, à la simonie, au 
concubinage , aux sortilèges et à l’usure. 
Ses prétentions s’étendaient aussi quelque- 
fois aux testamens. • 

Itien ne semblait mettre de bornes à cet 

envahissement de juridiction , puisque 

< / 
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dans tout procès on pouvait trouver un 

parjure, une injustice et un péché, et par 
une inévitable conséquence l’appel de 
toutes ces causes au pape donnait au saint- 
siège une souveraineté réelle et univer- 
selle. • ’ 

Ces usurpations, sous le règne de ^ Phi- 
lippe-Auguste, avaient soulevé une grande 
partie de la noblesse , et une commission 
jnommée par les plus puissans seigneurs , 
devait aviser aux moyens de briser ce joug 
ecclésiastique. • * 

Saint Louis réforma ces abus, interdit 
aux tribunaux ecclésiastiques le droit de 

confiscation , donna à chacun le droit de 

. < 

choisir la juridiction à laquelle il voulait se 
soumettre, et autorisa la noblesse à se 
coaliser pour résister à l’Eglise. 

Rome effrayait les rois par ses foudres , 
maîtrisait les ambitieux en leur distribuant 
les prélatures et les bénéfices j les faibles 
en leur accordait des indulgences; enfin 
elle ruinait les peuplés pUr les tributs 
qu’elle faisait peser sur eux. ' 

Louis défendit toute levée d’impôts pour 
Rome dans ses Etats; il remit en vigueur 
les anciens canons, soutint la suprématie 
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des conciles, fit élire les évêques suivant 
, les anciennes formes , et rendit aux pro- 
priétaires la collation des bénéfices. Cette 
célèbre ordonnance reçut le nom de prag- 
matique- sanction. 

< Après avoir ainsi retracé les principales 
innovations apportées dans notre législa- 
tion par saint Louis , il ne sera peut-être 
pas inutile de donner ici un court extrait 
des lois et régleinens les plus remarquables 
contenus dans le recueil intitulé : Les 
Etablissemens de saint Louis. C’est le meil- 
leur moyen de faire connaître l’esprit, les 
mœurs du temps, les maux auxquels il 
fallait remédier, et les obstacles innom- 
brables que la diversité des coutumes'', l’in- 
dépendance des barons, la barbarie des 
antiques traditions et l’ignorance du siècle 
opposaient aux 1 vues réparatrices du plus 
sage de nos rois. - , ' 

Le pieux monarque ordonna la publica- 
tion de ses réglemens en ces termes, .qui 
en exprimaient les motifs et le but : « L’an 
» de grâce 1270, Loeys, roys de France 
» par la grâce de Dieu ; à tous bons chres- 
» tiens habitans el royaume et en la sei- 
» gneurie de France et à tous autres qui 
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b sont prèsens et avenir, salut en notre 
» spingnieur. , v. ' ■ 

» Pour ce que malice et tricherie est §v 
» porcrüe entre l’umain. lignage, que les 
» uns font souvent aux autres tort et anuy, 
et meffès en maintes manières contre la 
» volente et le cogimendement d,e Dieu,, 
» et n’ont 11 plusours poor , ni espou vacfte- 
» ment du cruel jugement de Jésus-Christ. 

» Et pour ce que nous voulons que le 
» peuple qui est dessous nous puisse vivre 
» loyaument et en pès, et que lr uns se 
» garde de forfère à l’autre , pour la poor 
» de la dcscepline du cors, et de perdre 
» l’avoir. Et pour chastier et refrener les 
» maufeteurs par la voye de droit et de la 
» roideur de justice, nous en appellans l’aide 
» de Dieu, qui est juge droicturier sur 
» tous autres , avons ordené ces etablis- 
» semens selon lesquiex nous volons que 
» l’en use ès cours layes , partout le reaume 
» et la seigneurie de France. » 

Après ce début, suivent les différentes 
dispositions législatives, rassemblées sans 
classement ni ordre de matières. 
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D’abord il prescrit au prévôt les formes 
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qu’il doit suivre pour ajourner les parties, 
les entendre , leur faire prêter serment , 
écouter les témoins , admettre ou rejeter / 
les accusations , et juger d’après les lois 
connues, les coutumes, et le digeste. 

y 

Il défend expressément, dans ses do- 
maines, de terminer les querelles et con- 
testations par le sort des armes, laissant 
subsister tout autre moyen de déni, de 
justification, n’interdisant que les batailles; 
il y substitue les preuves par témoins et 
par titres. 

% ' .J 

i ' 

Sous peine de nullité , on doit prévenir 
l’homme qui veut porter une accusation 
de meurtre, que, s’il succombe dans le* • 
procès, il subira 4a*peine qu’aurait subie 
l’accusé convaincu. Deux témoiiis suffisent 
pour la preuve, et cette preuve remplace 
le combat. ( Ainsi et pendant trop long- 
temps, on fit dépendre la vie et l’honneur 
de l’accusé , du témoignage souvent trop 
partial ou trop corruptible de deux indi- 
vidus. ) 

Saint Louiâ, en réglant les formes à 


Digitized by Google 


I 



J 


1 33 ■ 

suivre devant sa cour, se sert de cette 
expression : Dans les pays o(t l f on peut ap-‘ 
peler d'un jugemeht 3 etc. (Ce qui prouve 
qtie le droit d’appel au roi n’était pas en- 
core établi dans toutes les seigneuries. ) 

Les faux témoins seront condamnés à 
l’amende; le combatleur est. défendu ; le 
roi se réserve le droit de modifier ces dis- 
positions. (Cette peine était bien faible 
pour un tel crime; cW un souvenir de 

la loi salique. ) - 

% , / 

Le gentilhomme ou noble est obligé de 
laisser les deux tiers de son patrimoine à 
l’aîné de ses enfans ; mais il peut disposer 
pour les autres de ses acquêts» 

I * 

Partage égal entre les filles de tout l’hé- 
ritage,. quand elles n’ont point de frère. 
L’aînée a de plus la maison et le vol du 
chapon, c’est-à-dire un ou deux arpens, 
suitant les coulures. ' . ; . . • 

\ r * 

* 4 •’.•**. K 0 , 

Un mari veuf ne peut hériter de son 
enfant que si celui-ci a vécu assez pour 
crier. ^ . 

TomR XXXVI. r 4... 
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Une femme dont l’inconduite avant son 
mariage est prouvée, perd son héritage,. 

» ; * # « 

Une femme noble peut j pour les con- 
testations relatives A son douaire , s’adres- ' 
ser , à son choix, à la justice seigneuriale 
ou à la justice ecclésiastique. (Ce réglement 
porte l’empreinte de la longue et dange- 
reuse confusion des puissances spirituelle 
et" temporelle : c’était laisser de grands 
fragmens du sceptre à l’Église. ) 

J * 

* , * / 

Un noble, en mariant son fils ou le fai- 
sant chevalier, lui donne le tiers de . sa 

( 4 .J • 

'terre. . • ' 

A / 

< 

* • f % 

Dans le cas où une femme noble épouse 
un roturier, les enfans partagent égale- 
ment l’héritage ; mais l’aîné seul rend 
hommage au seigneur., 

• Une baronnie ne se partage point entre 
frères. Si le père meurt «ans avoir pourvu 
ses enfans , l’aîné doit donner une portion 
raisonnable de terres aux puînés , et doter 
les filles. (L’indivisibilité dé'là baronnie 
était alors une trop forte racine ’de la féo- 
'• * , 

. * > • 
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dalité pour que Louis osSt y porter at- 
teinte.) * • ‘ * . 

' • * ' * . 

* . f 1 

Le baron a tpute justice en sa terre, et 

• / 

comme le roi nje peu Wnettrc bah \ en la 
terre du baron, si cdlui-ci n’y consent^ 
Çar la même raison le baron ne peut 
mettre ban dans la terre du vavasseur, si 
le vavasseur n’y consent. . : 

é 

* * * * .* s 

En • cas dp meurtrè', rapt, vol et vio- 
lences sur les grandes routes, le coupable, 
est pendu , traîné sur la claie; ses meubles 
appartiennent au baron, qui peut brûler sa 
maison, dessécher les prés, couper les 
arbres et arracher les vignes. ( Châtiment 
absurde, puisqu’il porte sur l’agriculture 
i et la richesse nationale. ) 1 ' ; • 

* * , * 9 \ 

I * v t 

• v f 

.En cas de meurtre à la suite d’une que- 
relle, si le meurtrier prouve qu’avant de 


(i) Mettre ban signifiait la proclamation et 
publication, tl’une ordonnance ou défense qui 
' se faisait dans l’étendue de la justice d’un sei- 
gneur ; il en était de même du baron à l’égard 
du vavasseur. J 


V 


. 136 " 

le commettre il a été blessé , il pourra 
être absous. Mais , si un parent du mort 
offre de prouver que (l’accusé n’a pas été 
frappé avant le' meurtre , on pourra or- 
donner le combat# entre le plaignant et 
l’accusé. Le vaincif sera pendu. (Etrange 
contradiction du législateur , qui veut 
mettre la justice à la place de la force , et 
cependant laisse, en certain cas, à l’aveugle 
hasard «des armes le droit d’immoler 
l’innocence et de sauver lp crime; mais 
plqrs les mœurs du temps étaient plus 
fortes que la sagesse et la volonté du 
prince.)- 

* • r 

, ./ ' • * ' ‘ 

* f 

d?our diminuer le nombre de ces com- 
bats, le roi ouvre la voie d’assurement, 
c’est-à-dire l’engagement de ne pas user 
de voie de fait. Celui qui enfreindra l’assu- 
rement donné par lui sera pendu. 

« * , f 

Le voleur d’un cheval ou l’incendiaire 
est puni de mort. Celui qui vole dans une 
église , ou fera de la fausse monnaie , per- 
dra les yeux. Tout autre vol sera puni 
pour la première fois par la perte d’une 
oreille , pour la seconde fois par celle d’un 
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pied, et pour la troisième fois par la corde, 
(Législation qui rappelle celle des Francs; 
et la gravité qu’on irhpute au vol d’un 
ébeval, marque une législation née dans 
les camps féodaux: ) , , 

, < 

Le vol domestique est puni de mort 
comme trahison. •" • “ • 

> j „ " / 

IN ul vavasseur ne peut bannir quelqu’un 
sans le consentement dé son baron. 

- I r - 

/ 

Les complices sont punis comme les 
coupables. * . 

Le préyôt peut bannir tout homme qui 
ne justifie pas de ses moyens d’existence. 

L’infanticide fortuit sera jugé par. 1 un 
tribunal ecclésiastique, qui infligera une' 
pénitence; en cas de récidive, le châtiment 
sera le. feu. 

Le vavasseur ne peut mettre en liberté 
un voleur sans le consentement de son 
baron , et sous peine de perdre sa justice. 
(Cotte loi; féodale conserve ainsi au baron 

•••4 
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le droit usurpé sur Iç sceptre, de faire 
grûcc. ) 

• _ > 

/ 

Les seigneurs doivent se rendre réci- 
proquement les voleurs réfugiés chez eux. 

En cas de contestation d’héritage entre 

« * V t 1 

un baron et un vavasseur , ils' sont jugés 
par leur chef seigneur.' 

Tout gentilhomme qui, sans avoir été 
frappé, frappe son seigneur, perd son 
fief. Il en est de même quand, faisant la 
_ guerre à son seigneur, Ü est aidé par 
d’hutres que par ses propres vassaux. 
(Cette loi, précédemment faite pour con- 
solider la puissance féodale des barons , 
devint une arme utile, dont l’habileté des 
rois se servit pour réprimer les grands, ou 
pour s’emparer de leurs fiefs. Ainsi, ce 
fut comme seigneurs féodaux suzerains 
que les rois devinrent par degrés tout 
puissans sur les ruines de la féodalité. ) 

Si l’homme-lige est mandé par son 
baron pour combattre avec lui contre son 
chef seigneur pour déni de justice, cet 


homme-lige doit alïer trouver le chef 
seigneur,, et lui demander s’il est vrai 
qu’il ait refusé justice au baron. Si le chef 
seigneur en convient, l’homme-lige peut 
se rendre 90us la bannière du baron; sinon, 
il peut lui refuser service, sans risquer de 
perdre son fief. ( Telles étaient les étranges 
et uniques moyens employés pour donner 
une sorte d’organisation à l’anarchie féo- 
dale. ) ' ” 

v. * * 

* « 

Dans certains cas d’insulte contre un 
baron, de braconnage sur ses terres, ou 
de séduction envers sa femme ou sa fille , 

. le vassal , selon la gravité des circontances,' 
perd oy ses meubles ou son fief. 

Si un gentilhomme auquel la fille d’un 
autre gentilhomme a été confiée, porte 
atteinte à l’honneuè de cette fille , même 
aveç son Consentement, il perd sonüef,; 
.s’il use de violence, il sera pendu. 

Le seigneur perd ses droits sur son vas- 
sal, s’il lui refusp justice en sa coyr; le 
vassal alors relevéra du chef seigneur. . 


L 


I 


* 


1^0 

te seigneur ne peut punir y un vassal 
qui se plaint de lmôda cour du roi. (Une 
telle disposition assurait à la noblesse in- 
férieure , comme au peuple, l’appui du 
trône contre les grands ; et tout ce qui se 
rangeait ainsi sous l’appui de ce trône 
l’éleva.) . 

r 

r * * • \ » 

$1 un seigneur oroit pouvoir prendre la 
terre d’un vassal et l’appeler en jugement 
devant sa cour, quoique ce vassal ait 
porté plainte à la jqstice du roi, l’informa- 
' tion peut être faite paj* les deux justices; 
mais en tout cas la cour du roi peut rete- - 
nir la cause. Lè seigneur est chargé de 
. l’exéçution du jugement du roi; s’il s’y 
refuse, la cour du roi le fait exécuter. 

Aucun noble ne paie impôt nî péage 
pour les objets qu’il achète , à moins qu’il 
ne les revende. (Tradition qui remonte au 
temps oty les Francs et les hommes libres 
n’étaient assujéfis à aucune taxe , cens ni 
impôts. ) 

% • 1 ' 

1 - . * . . , 

* * , / * * * 

Lorsqu’un baron appelle ses vassaux au 
ban du roi pour la guerré, ils doivent fous 

• v 

i 

r 

> « 
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s’y rendre conduits par tes prévôts du 
baron. Le réfractaire paie soixante sols 
d’amende. Les femmes, les boulangers, 
les meuniers sont déchargés de toute 
obligation d’osf et de chevauchées. 


Le seigneur peut aller dire à sa vassale 
si elle est veuve, lorsqu’elle veut marier 
sa fille : « Le parti qui vous est proposé 
» ne me convient pas, je vous en offre un 
» plus riche et avec quelque autre avan- 
tage ; » et la veuve doit lui donner sûreté 
qu’elle ne conclura pas ce mariage. Si sa 
fille, devenant nubile, est demandée par 
quelqu’un, sa mère, avant de la marier, 
doit aller consulter son seigneur , qui en 
délibère. ( Cette autorité en apparence 
paternelle, accordée aux seigneurs sur les 
familles, devait être souvent ’ une insup- 
portable tyrannie dont heureuseu^nt les 
rois, en remplaçant les seigneu||®n’ont 
pas hérité. ) * 


Une f^mne noble qui a un fils mineur 
ne dispose point de l’héritage , mais seu- , 
lemeut en administre les revenus. 


TJn refus d’hommage, après plusieurs 
sommations J donne droit au seigneur de 
saisir le fief et d’appeler le vassal en juge- 
ment. / 

« * ♦ 

Saint Louis -règle les formes à suivre, 
et les délais à accorder pour juger les 

créanciers et les débiteurs. 

; 

Lorsqu’un baron appelé à la cour du 
roi, demande à, être jugé par ses pairs, la 
cour s’adjoint trois barons au moins pour 
le jugement. (Article, très remarquable : 
en se soumettant à cette disposition, les 
barons se soumirent à être jugés non par 
leurs pairs seulement, mais par des juges 
entre lesquels ils ne comptaient que trois 
de leurs pairs. ) 

Un débiteur noble près d’être jugé , 
peut,*| est au moment d’être reçu che- 
valier^WDtenir un délai d’un an. ( Ce pri- 
vilège injuste pour le peuple était le triste 
fruit des mœurs du temps, ) . 

’ „ « 

Tout gentilhomme avant vingt ans, ne 
peut ni lester, ni plaider, ni combattre. 


i 
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Il est permis à celui qui croit son bien 
indûment retenu par le roi, d’en porter 
plainte. Louis prescrit la forme dans 
laquelle le plaignant doit adresser sa plainte 
au roi , qui ordonne alors une enquête : si 
la demande est fondée , le bien est rendu. 


Un homme candamné par jugement du 
roi , n’en peut appeler qu’au roi même , 
qui alors, si cet appel a été formé le jour 
même du jugement, nomme d’autres juges 
pour examiner de nouveau l’affaire et 
prononcer. , > 

i 

* • \ 

. Un vassal qui accuse son, baron d’avoir 

prononcé contre lui un faux jugement, 
peut, après l’avoir prévenu, en appeler au 
tribunal du roi , qui ordonne le combat 
s’il y a lieu. Si le plaignant est vainqueur, 
il cesse d’être vassal du baron; mais, s’il 
est vaincu , il perd son fief. 


Un noble ou chevalier, ou près de l’être, 
s’if est accusé de meurtre par un roturier, 
peut le combattre à chçval ; mais', si c’est 
le noble qui est accusateur, il doit com- 
battre à pied : le vaincu sera pendu- 

1 *. 9 ' 


* * 
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(Quelles étranges mœurs! On établit une 
juste égalité dans le châtiment, et une 
atroce inégalité dans le jugement, c r est- 
à-dire dans le combat. ) 

4 • * i 

Tout accusé de meurtre qui s’échappe 
de sa prison , est censé coupable et con- 
damné. 

i 

Tout homme arrêté par un seigneur. 

par pn baron et même par le roi pour 

quelque crime que ce soit, doit, s’il est 

clerc, croisé ou religieux, être rendu à 

l’Eglise, qui le jugera. Tout aveu qui serait 

fait par lui devant un tribunal laïc, serait 

réputé nul. (Cet ancien abus, consacré par 

la loi nouvelle , maintenait une sorte de 

, 

partage de souveraineté entre l’Eglise et le 
trône ; car juger , c’est régner. ) 

v ' - : 

Tout homme soupçonné d’hérésie ou 
d’athéisme, est renvoyé à l’Église; s’il est 
convaincu, il sera condamné au feu et ses 
meubles confisqués. ..... 

L’homme convaincu d’usure sera puni 
par. la confiscation de ses meubles au profit 
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(lu baron, et renvoyé ù l’Eglise pour châ- 
tier son péché.* • ... 

t 

Les meubles d’un suicide seront confis- 
qués au profit du baron. 

% , 

Les meubles de tout homjne qui sera 
mort sans confession après huit jours de 
maladie, seront confisqués au profit du 
baron'] > ( Partout alors , au mépris de 
l’Evangile, tout gouvernement se croyait 
le droit de forcer les consciences. ) 

« * 

* • . ... 

- En cas de trésor découvert dans unte 

* seigneurie, l’or appartient au roi, et l’ar- 
gent au baron. 

S * f 

Le . seigneur pleut saisir le bien d’un 
vassal, qui aura été quatre ou cinq ans 
sans lui rendre le service qu’il lui doit. 

En fait d’accusation de meurtre, l’ac- 
j cusateur et l’accusé doivent être mis en 
prison. On ne peut accorder de caution à 
l’un de préférence à l’autre; si l’homme 
qui a donné caution s’échappe, le garant \ 

Toit b xxxv i. 5. 
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paie pour lui.; maiâ^ s’il est parent, il ne 

paie que cent sols d’amende. 

. , " * ’ - • * < 

On ne peut refuser le partage d’un bien 
indivis , à moins que le refusant ne prouve 
que lui seul, entre tous les possesseurs du 
bien, assiste au tribunal qui rend justice 
aux, vassaux.. 

« 

Le seigneur ayant justice peut forcer 
tous les liabitans de venir moudre à son 
moulin , sous peine de saisie des farines. » 

Le droit de four ne peut appartenir à 
un yavasseur qui ne possède pas de bourg. 

i 

Un baron qui devient possesseur d’un 
fief dans une autre baronnie, n’y acquiert 
pas le droit d’avoir une justice à lui. Un 
vavasseur peut relever de deux seigneurs , 
l’un pour le fief, l’autre pour la justice. 

. La femme ne peut rien donner de son 
bien à son mari après le mariage. Ce don 
serait nul , n’étant pas censé libre. 

' .4 

,Le baron ne peut donner son homme de 
foi qu’ù son frère ou à sa sœur, et en par- 
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tngeant les redevances ; s’il le, donne iV un 
. tiers, il n’en peut plus exiges ^aucune re- 
. devance. ' ( C’étaif une modification au 
dfoit étrange de disposer des hommes 
comme des troupeaux. ) , 

• V ‘ £ •• ’ , * 

Si un animal vicieux blesse ou tué quel- 
qu’un, son çnaïtre est condamné à une in- 
demnité; s’il affirme quel’animal n’est point 
à lui , cet animal appartient à la justice. 

k 

Si l’on réclame contre un homme le 
paiement d’une dette de son père, il faut 
que deui témoins attestent la légitimité de 
cette créance. 

\ ' 

Toute personne excommuniée pendant „ 
un an, peut être emprisonnée et roir ses 
biens saisis par l’évêque; mais, s’il est 
excommunié pour dettes, la justice ne se 
saisira pas de sa personne, mais de tfes 
biens, en lui laissant de quoi vivre jusqu’à 
« son absolution. ( Cette loi intolérante était 
pourtant un amendement fait à une autre 
loi bien plus dure que , dans la jeunesse de 
6aint Louis, le fanatisme du temps lui 
v avait dictée. ) , 


r 

i4& 

J Les parens d’enfans en bas âge peuven t 
s’engager à les marier un jour, et se donner 
des arrhes en terres ou en argent. Si l’une 
des deux parties n’exécute sa promesse, 
les arrhes restent à l’autre. 

4 • ) 

Un vassal ne peut faire aucun legs à 
l’église, ni l’église l’accepter sans le con- 
sentement du seigneur. ( Cette clause 
donnait indirectement au^ chef seigneur, 
c’est-û-dire au roi , le droit de mettre une 
borne à l’accroissement des biens du 
.clergé.) ' 


Nul juif ne peut être reçu en témoignage. 

* » 4 \ 

Tout homme quj n’est noble que par sa 
mère et qui se ferait armer chevalier, ne le 
serait pas de droit, carie ventre n’anoblit 
pas. Dans ce cas le roi ou le baron pour- 
rait faire arrêter le nouveau chevalier , 
faire couper ses éperons sur un fumier et . 
saisir scs meubles. ( C’est par de si durs' , 
et de si humilians eluttimens que la noblessç 
se sépara totalement du peuple, qui s’unit 
contre elle au pouvoir royal. ) \\ 
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Le roturier ne peut attaquer de faux le 
jugement de son seigneur, (C’est en d’au- 
tres termes, dire qu’il n’y a pas de justice 
pour lui. ) 

• ' * •' 

Le refus d’acquitter le droit de péage et 

la vente à faux poids des denrées sont pu- 
nis, de soixante sols d’amende. ( Egalité 
singulière de punition pour deux délits 
d’une gravité si différente, ) ^ ♦ 

Le roturier qui frappe te premier son 
seignpur, a le poing coupé; il paie 60 sols 
d’amende, s’il ne frappe que je sergent. 


Un homme peut prendre sur le terrein 
d’un autre un essaim d’abeilles, sorti de 
la ruche qui lui appartient. 

' t » 4 * , / • 4 

* » * » 

Il est défendu aux frères de combattre 
entre eux pour contestation civile et poiir 
tout autre sujet que pour causede trahison* 
meurtre , rapt ; mais * dans tout autre cas, 
des champions nommés se battent pour 
eux. ( Loi selon les mœurs du siècle , mais 
contraire à la religion et à la nature , puis- 
qu’on certain cas le fratricide restait lé- 
galisé. ) ■ • * 


ê 
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Aucune justice ne peut arrêter qu’en 
flagrant délit, un justiciable du roi; alors 
élle est tenue de prouver le flagrant délit. 

« , * 

Saiqt Louis établît plusieurs formes de 
procédure, et décide comment les procu- 
reurs doivent être institués. 

Louis donne de sages instructions aux 
avocats, en leur laissant la plus grande la- 
titude dans leur défense; mais il leur in- 
terdit les injures et tout marché avec leur 
client pendant le procès. 

, i 

Le prévôt, au moment de rendre justice, 
doit appeler un certain nombre d’hommes 
probes pour opiner avec lui et juger. Ils 
doivent rendre bonne justice, comme 
étant en présence de Dieu, rien n’étant 
plus funeste, .et plus condamnable qu’un 
jugement inique. ( Faible souvenir ejes’an- 
tiques jugemens par pairs ou jurés! ) . H 
. ; *■ • . r ■ * 

L’homme, suspect et mal famé doit être' 
arrêté et interrogé; il peut être banni de la 
seigneurie; mais il ne doif être jugé que 



x - i5i 

s’il y a charge suffisante pour l’accuser de 
crime. 


' Coups et injures punis de dix sols ■* 
cinq sols au plaignant et cinq àja justice. 
L’amende est de moitié si le coupable est 
une femme. (La toi n’inflige aucune peine 
au mari qui bat sa femme. ) 


« 

Défaut de ' comparution puni d’une 
amende dç cinq sous par le prévôt, à moins 
qu’on ne fasse serment qu’on n’a pa9 reçu ' 
l’ajournement. 


/- 


• ' j t r 

Le seigneur ne peut juger en sa cour la t 

cause d’un de ses vassaux ou babitans qui • 
se plaint de lui au roi; car, dit sajnt Louis, ' * • 

il faut trois choses pour que la justice soit 
rendue, juge, défendeur et demandeur. Or : 
dans ce cas, le seigneur serait tout ù la fois 
juge et partie. ' . « . 

. •' ‘ ’** / 

En quelque seigneurie que se trouve ce- 
lui qui, après l’assurcment donné par lui, • 
sera accusé devant la cour du roi d’avoir 
rompu la trêve, il ne peut se dispenser * • 
de venir se défendre devant la cour du roi. 


- S 
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Ùn noble ne peut être baron .s’il n’a. 
baronnie en partage , ou par don du roi , 
si la terre n’est qu’une simple justice; mais 
il est baron s’il a un marché, unechû^- 
teüenie , un péage ou un }ige-estage. 

' . i ' ■ . 

» ? • . . . , % 

En cas d’égalité de. preuves pour et 
"contre l’accusation , on doit prononcer en 

faveur^de l’accusé. 

• • ' * , - 

* En. fait d’accusation de crime capital, 
Ü faut d’abord établir et montrer le corps 
du délit. 


Les biens 4’ün meurtrier sont confis- 
qués au profit de son seigneur. 


Tout seigneur qui entre sur les terres 
d*un autre à main armée, sans cause légi- 
time, peut être, à la requête de l’offensé, 

• poursuivi devant la cour du roi qui or- 
donne enquête et information, le roi , seul 
pouvant autoriser les faits d’armes dans 
les lieux où les coutumes n’en donnent pas 
le droit. (Restriction qui prouve que plu- 
sieurs seigneurs n’avaient point consenti 
à adopter cette loi dans leurs domaines. ) 
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L’instrjuction était si rare dans ce temps, 
qu’il fallait que le législateur guidât, pour 
ainsi dire par la main, tou s ceux, soit rotu- 
riers, soitnoblesmêmes, qui invoquaientla 

justice. Il est assez curieux de voir avec 
quelle touchante naïveté saiot*Louîs, dans 
sés lois , entrant dans les. plus grands dé- 
tails , prescrit aux parties la marche qu’el- 
les ont à suivre, et jusqu’au langage dont 
elles doivent se servir soit pour accuser , 
soit pour se défendre. 

Nous en citerons au hasard un exemple.^ 
« Si quelque gentilhomme se plaint que 
» son seigneur ne lui ait pas rendu jus- 
» tice, il pourra lui dire : Le jugement que 
» vous avez rendu est faux et injuste , je ne 
» veux plus plaider devant vous. Si le sei- 
» gneur est baron, il en appellera à la cour 
» du roi çu du seigneur de qui il relevera* 

» et, s’il est vavasseur, il portera sa plainte 
» en la cour du baron ou du seigneur de 
» qui il tiendra, et il parlera ainsi : Sire, un 
» tel a rendu un jugement faux contre moi’, 
et pour ce s je ne veux plus tenir de lui , 
y> mais de vous , qui êtes chef seigneur. Si le 
» vavasseqr s’en défend , le demandeur 
» pourra dire : Je m’ojuuse à'ee qu y il 



» puisse s’eti défendre ; car 3 à ma connois- 

► w 

» sauce et en ma présence , U a rendu é outre 
» moi , qui foi lui dois , 4m jugement- faux 
» et injuste, et je suis prêt ci le lui prouver > 
» dans un combat singulier, s* il persiste à 
» s’en défendre. » ** 

Indépendamment des dispositions; lé- 
gislatives et réglementaires dont nous ve- 
nons de donner une idée , saint Louis amé- 
liora pardeS ordonnances ou créa quelques 
institutions 1 nécessaires au maintien de 
l’ordre. De tout temps les , communes 
étaient obligées de fournir aux seigneurs 
une garde urbaine chargée de la police des 
villes , et qu’on appelait guet. Le guet que 
Paris levait, armait, et dont les prévôts, 
sucpesseurs des vicomtes , avaient le com- 
mandement, était de 240 hommes. Saint 
Louis, augmentant nette milice urbaine , 
en (Composa dans tout le royaume. un corps 
plus nombreux, qui fut l’origine de la 
maréchaussée. < . 

L’amour de toqt Français pour sa patrie 
pourrait faire supposer trop d« partialité 
dans le tribut d’éloges que nous avons 
donné à l’un de nos plus grands monarques; 
mais, pour rajmix prouver la fidélité du 
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.porlcait que nous ën avons 1raçé,'oous 
croyons devoir emprunter ici quelques 
traits de celui qu’en a fait M. Halam i,sà-' 
vant profond, écrivain distingué, critique 
clairvoyant, et qui reçut le jour dans celte 
Angleterre,-tôujoursriyaleet trop souvent 

v ennemie delà France. • . , •' 

* **• * 

La partie de son çélè^ ouvrage, qù’it* 
consacre à saint Louis,* est trop étendue •- 
. pour 4a rapporter e» entier; nous nous 
bornerons à en citer quelques fragmens. * 
M. Halam, üprès avoir rappelé som- 
mairement les efforts d’un grand nombre 
dff seigneurs français pour reprendre^ 

• puissance qui leur échappait, et pour s'op- 
poser à l’accroissement de 1 ’au tonte royale ' 
dont ils avaient aperçu trop tard les ef- 
frayans progrès, raconte comment, pen- - 
,darit la minorité de Louis*, Ja sagesse et la 
fermeté de Blanche réprimèrent et humi- 
lièrent leur audace., «Pendant les quinze 
» premières années du règne de Louis', 

» ditM. Halam ,]alutte se renouvela sou- 
» vent, et il fallut des humiliations réitérées 

• * v / 

» pour apprendre aux rebelles que le troue - 
« » était désormais affermi sur sa base. * 

■ { P Louis IX, poursuit le même auteyr , ", 
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» avait , pour conserver son ascendant , des 
» moyens bien différent de la force des ar- 
» mes. De tous ceux qui aient jamais porté 
» le sceptre dans aucun pays^ cet excellent 
» prince fût peut-être le plus parfait mô- 
« dèle d’une probité irréprochable et d’une 
* » pureté de - conscience vraiment ohré- 
» tienne. J 

» Pendant près d’un demi-siècle qu’il 
» gouverna la France, on ne' trouva pas 
» dans sa conduite le moindre oubli des 
» principes de la modération et du désinté- 
>j’essement, et cependant il étendit l’in— 

» iluence de la couronne bien plus loin que 
» n’avait fait le plus ambitieux de ses prè- 
» décesseurs. o 

, Nous avons vu que plusieurs historiens 
français ont reproché à saint Louis l’aban- 
don d’une partie des domaines confisqués • 
sur Les rois de la grande Bretaghe. Voici par 
quels moyens l’auteur anglais, non content 
de le justifier sur ce point, en fait un objet 
d’éloge. « Il n’appartient , dit-il, qn’au'x 
h âmes Vertueuses de discerner la sagesse 
a qui réside dans les conseils modérés.» s 
Rendant la même justice à cette vertu * 
de saint Louis, si opposée au machiavé- 
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lismc vulgaire, M. Halam continue ainsi: 

« Quel souverain égoïste et ambitieux a 
» jamais eu le bon esprit de savoir renon- 

“ cer aux a PP as du pouvoir Immédiat? * i 
» Dans la position où se trouvait là mouar- ; * ' 

» chie française, un roi vulgaire eût fcï V 
« mente avec art , ou du moins avec : 

» plaisir, les dissensions qui s'élevèrent ^ 

» entre les principaux vassaux,; Louis se : A. 

" fit constamment un devoir de les réccm- r 
» cilier, et en cela sa bionveillàticé ftit * ’ 

» encore tous' les effets d’urtc politiqui 
» profonde. Ses trois derniers prédéccs-''' ^ J: 

» sears avaient pris l’habitude de se con- ' 

» stiluer comme médiateurs entre le clergé/. " 

» la noblesse, les classes moins puissantes •/ V 

» et les habitons des villes privilégiées V * • * 

» Ainsi la suprématie de la couronnée a e - + & 

» vint une idée familière; mais l’intégrité^' IV 
» parfaite de saint Louis tlissipa tous les'*** « r : 

* soupçons ; elle accoutuma même'Ies feu- "A ■ . " 

« dataires les plus jaloux à le regarder c 

» comme leur juge et leur législateur; * 

* et, comme l’autorité royale n’avait été V ’ - * .£ 

» jusque-là déployée que dans ses* plus ’* 

» douces prérogatives, la dispensation des . • 

* g ^ dCes el la réparation des torts , il y eut - ' . 
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» peu d’observateurs assez attentifs pour 
» remarquer dansla constitution française 
» le passage d’une ligue féodale à une mo- . 
» narchle absolue. » 

«Louis, continue le même écrivain, 

» s’était tellement distingué par sa bra- 
» voure et sa fermeté, qualités sans les- 
. _ » quelles -toutes les autres vertus eussent 

»‘été inutiles , que petsonne n’osa conce- 
» voir Tidé'c téméraire d’une révolte, sous 
» un gouvernement dont la justice n’e'n - 
• ■ . *»*oflrait aucun prétexte. » 

Après avoir loué dignement les soins 
. \ assidus que le monarque se donna pour 

, ^ .régler l’administration, assurer la tran- 

quillité du royaume^ et donner', pour la 
première fois aux Français, sous le nom 
A'Établisscmens , un code qui rassemblait, 

*• * * modifiait et régularisait la législation féo- 
dale et coutumière, il ajoute « que ce 
\ 9 » prince , non content d’avoir fait présider 
V » la justice à toutes ses actions , voulut en- 
» core- pratiquer cet acte de vertu, si raçe 
• » jparmi les particuliers , et peùt-être sans 

* exemple alors parmi les rois , la restilu- a 
‘ » tioh^Ôn nomma des commissaires pour. 

rechercher les biens qui avaient été î&- 
' ■ ; *•- * ' . • 
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» justement réunis aux domaines de 
» couronne sous les deux derniers règne s 
» On les restituai ceux qui furent recon- 
» nus y avoir droit, et on distribua aux 
» pauvres la valeur de ceux de’«ces . / 

» dont on ne put découvrir les |>ropri£* , V # 1 
» laires légitimes. » % „•. 1 

Au réïte, en appréciant* les%cfbces vat! . •* 


4fi 


*• 

— . — **- uauiu uuuijj I iruo*€*^ , • 1$ 

rance de ce^princef.son wcessive rigueur 
contre ceux qui ne ^professaient pas ia 
môme croyante que lui^ la faiblesse qu’il 
montra pour une Inéré digne i la vérité 
de toute sa tendresse , exigea de 

son fils sur le trône, une obéissance in- ^ 
compatible avec la dignité, royale *é?sou- 
vent même le sacrifice son. *rcpbs' intjé- *♦ 

rieur et du bonheqr cld TipilWkà rein** ‘ : ’ v ‘ 




i ** * 


Marguerite ; il blâme surtout -avec une « 
grande sévérité la fanatique erreur quf • V J 
entraîna deuÿqi3 Louis dans ces croisades $ 

désastreuses\ dont fin f.nmmpnno^lA^l À 
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f * supplications de son peuple, Louis entre- 

^ > - p lit avec passion ces guerres lointaines : 

! • . . ÿ, la première lui donna de^s chaînes, dans la 
*j seconde il trouya la mort. > 
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. * CHAPITRE II. 

* ■ ' 

Seconde croisade de Saint -Louis. Soie 

* TESTAMENT ET SA MORT., < 

* / • 

• « * */ . 

(i2‘7o.) ■ . v 

« • •* » 

....... • * ■ . * 

L’Orient venait d’être le théâtre de son- 
dains et grands ehangemens : à la mort de 
Conrad Henri de Lusignan feprit, lu 
sceptre de Jérusalem. Le vaillant Sar-r 
gines, malgré le petitnombredes.es.cheva- 
liers , soutenait héroïquement, dans Saint- 
Jean-d’ Acre, l’espoir des chrétiens etl’hôq» 
neur du nom français. 

Pendant quelque temps , Jes dissensions 
qui armèrent les Musulmans les uns contre 
les autres , permirent aux èroisés de goûter 
quelque repos! 

Un mameluck , fameux par son audace 

et par §es exploits, Seffedin, enchaîna 

d’abord la victoire, et se crut au moment 

de régner seul sur tous les États soumis à 

l’étendard de Mahomet. Il avait’ humilié' 
... . ’ - - 
ou vaincy tous ses rivaux. 


1 • 


IÔ2* 

Mais un guerrier plus célèbre encore , 
plus heureux et surtout plus habile , Bon- 
docdar , cet homme né esclave et parvenu 
au pouvoir en assassinant ses maîtres, 
trancha les jours de Sefledin. II s’était élevé 
par l’épée ÿ il régna par le poignard. 

Il réunit sous ses lois l'Égypte , la Syrie, . 
la Palestine et l’Arabie. Maître dé l’an- 
cienne, patrie des Ptoléméc, IL y fit renaî- 
tre l’ordre, fleurir les sciences, prospérer 
le commerce , l’agriculture, et montra sur 
le trône autant de grandes qualités qu’il 
avait commis de crimes pour y parvenir. 

Les .chrétiens, trop heureux de con- 
server quelques forteresses, et un reste 
• d’indépendance à l’abri d’une trêve obte- 
nue dans le temps où les soudans d’Égypte 
et de Damas se faisaient la guerre, osè- 
rent , malgré les sages représentations de 
Sargines, rompre cette trêve et braver la 
colossale puissance de Bonjlocdar. 

Au même instant, frappés de cet es- 
prit de vertige précurseur des grandes 
calamités, au lieu de se réunir contre. Pen- 
nemi commun , ils se divisèrent et prirent 
parti pour les différentes factions de Gênes 
et de Venise, dont les guerriers avaient 
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porté en Orient l’esprit de discorde > jjfff 
déchirait en * Italje .*cês républiques; JLes 
chevaliers du Temple e» de l’Hôjrital , eii 
se mêlant à ces querelle^, les rérâlirent 
plus opiniâtres et plus sanglantes. ■%* * 

Cependant Bondocc^ar * profitant de 
. na rc îe y s’avance rapidement à la 
tête de trois cerit mille hommes , détruit 
la \ille de Nazareth /assiège et prend Cé- 
sarée, se voit repoussé de^pt Ja. fqrte r 
resse de.Montfortj et se venge bientôt de 
cet échec en emportant d’assaut la ville de 
Saphet, dont les habitans furent égorgés,, 
au mépris d’qpe.capitplation^ urée solen- 
nellement. + -, 

r* ' • 


Le farouche vainqqeur -montrait autant 
de mépris que de haine pbfcr ries .chré- 
tiens. « A quoi /dîsart-il , ont abouti les 
* gigantesques efforts de ces 'erirpéreui-sde 
» Germanie , de ces rois de France fet 
. » d’Angleterre qui veoaienÊ fondre* sur. 
» l’Asie Ai t syr l’Afrique , à-la. -têre de tous * 
» les guerriers dè l’Occident; En s’appro' • 
» chant de nous 9 ç*es terribles md^tagnçs', 

» qU’on disait pçêtes A no ifs écraser 
.» sont -dissipées ria iueu&îe oqs, citfe- 


» tères , comme les nuages s’évanouissent 
» devant les feux de l’astre du jour. » 
llondocdar, enivré d’orgueil comme 
tous les hommes favorisés, de la fortune , 
se croyait supérieur à Mahomet lui-même 
•et .destiné à faire la conquête du monde 

chrétien. Continuant sa marche victo- 

' 

rieuse, il dévasta les environs d’Acre, et 
l’investit pour s’en rendre maître. La 
perte des croisés semblait inévitable; le 
courage héroïque de Sargines et d’un 
petit nombre de chevaliers français oppo- 
sait seul une dernière digue à ce torrent 
destructeur. ^ •'.*> 

Ces nouvelles funestes apportées dans 
l’Occident y répandirent la consternation. 
Louis , indigné des affronts de la croix, 
résolut aussitôt de ressaisir ses armes, de 
venger les chrétiens opprimés, et d’en- 
traîner les Français à de nouveaux com- 
bsfls- .. v « . 

,* Xe pape, qui partageait sa douleur et 
‘non seà espérances , essaya ‘ djpbord de le 
‘détourner d’une si périlleuse entreprise ; 
^îfiÿs le zèlq. ardent du. monarque l’em- 
pbrt'a su /la frôide circopapeclion du ppir- 
hft, et le successeur dafs ap Aires, cessant 
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de s’opposer au pieux enthousiasme de 
Louis., le seconda de ses efforts pour ré- 
veiller chez .tous les pÆqces et seigneurs 
de l’Europe la passion presque amortie de 
pes guerres sacrées. v • • . . . 

Plusieurs conciles durent convoqués. 
Dans tout l’Occident les temples retenti- 
rent à la fois et des accens de la douleifr et 
, des exhortations à la vengeance. Comme 
cette guerre était religieuse, oncrutdevoir 
lever sur le, clergé un impôt considérable. 

;Saint Louis convoqua dans la ville de 
Paris tous les grands, les évêques et les 
barons de son ü<oy aume y il» s’y réunirent 
le jour de l'Annonciation* Le 'bon sire de 
Joinville, dont la campagne d’Egypte âv oit 
•refroidi le zèle pieux , voulut vainement 
alléguer l’étât dépérissant de sa sairté pour 
se dispenser de se rendre à l’appel du roi. 
Louis lui répondit qu’il ne manquerait dé 

médecins ni dans sa cour ni dans son 

. 1 * ■ * ■ 

camp* , « # • • » 

Au moment où l’assemblée fut puverte , 
le roi y partit portant à la main, la, eou- 
. ronnè d’épines de Jésus-Christ; et, pre- 
nant la parole avec la dignité d’un mo- 
narque, l’ardeur d’un guerrier et J’enthou- 
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siasme d’un apôtre , il retraça dans un 
discours pathétique l’effrayant tableau des 
atroces cruautés exercées par les musul- 
mans , les outrages prodigués a la religion 
du Christ, et les pétils imminens où se 

trouvaient les braves chrétiens de l’Orient. 

* • • # 

Il s’exprima avec une telle éloquence, 
qù’ll parvint, malgré la répugnance que 
presque tous les assistans ressentaient pour 
une nouvelle croisade , à leur faire parta- 
ger momentanément la passion qui l'agi- 
tait. Il demanda la croix et la reçut des 
• • * ** 

mains du cardinal de Sainte-Cécile. Si 
on ne s’écria pas cette fois : Di ex le volt , 
D ieu le veut , ohacun ,• se disant alors le 
roi le veut % crut suivre l’honneur en l’imi- 
tant. • * 

» • • # 

Les premiers qui se croisèrent furent 

Philippe , fils aîné du roî et récemment 

armé chevalier par lui, les deux frères de 

• ^ 

ce prince , les comtes de Bretagne, de Mon- 
penâier, d’Eu, de Laval, de Brienne.' * 
De .tops côtés beaucoup de.prinoes , de 
seigneuçs , *Ie barons et d’hommes.’ (Tarâ- 
mes vinrent se ranger soùs l’étendard re- 
ligieux et royal. Ils s’empressèrent d’ar- 
bôrer ce ^igue pieux qui ne devait rappeler 
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que fa charité', mais qui dans ce moment 
appelait les hommes au carnage. 

Joinville, presque seul, jugeant de l’a- 
venir par le passé, et connaissant trop 
bien l’état de la santé du roi*pour ne pas 
prévoir que , courant.â une gloire chimé- 
rique, il allait trouver une mort certaine 
et prompte, refusa l’espèce de complicité 
qu’on exigeait de lui dans une entreprise 
qu’il croyait contraire aux vrais intérêts 
du monarque, comme à ceux de la na- 
tion et même de l’humanité. 

Dans les croisades précédentes, l’en-' 
tliousjasme universel multipliait les res- 
sources. Chacun brûlait de verser son 
sang et ses trésors pour racheter le tom- 
beau de Jésus-Çhrist. Tout homme était 
soldat; tout prince, tout baron $ tout pré- 
lat , se dépouillait* dç ses richesses pour 
lever, armer, équiper des milices. Mais*- 
lorsque saint Louis voulut rallumer ce zèle 
refroidi , il fut obligé , pour se former une 
armée , de faire les plus grands sacrifices, 

Les plus puissans vassaux» alléguaient 
l’impossibilité de payer les frais d’une si 
coûteuse expédition : pour décider le duc 
de Bourgogne à marcher avec vingt ban- 

P ■ ' • 


i6B 

• • 

nières et quarante chevaliers, le roi , lui 
donna vingt-deux mille livres. Il entretint 
de même les chevaliers de Valeri , de 
Beaujeu et de Mailli. Les prélats de Lan- 
gres et de Retins recevaient de lui quatre 
mille livres chacun pour quinzé chevaliers. 
La totalité, des sommes qu’il payait se 

montait à cent soixante-dix mille livres; 

• • • 

de plus il était obligé de nourrir ces diffé- 
rentes troupes.. Chaque jour cent trente 
chevaliers étaient admis à sa table. Les Gé- 

4 • • • 

nois lui vendirent chèrement la flotte nom- 

* breuse nécessaire aux transports des croisés. 

Louis ) toujours si prodigue de ses ri- 
chesses et si économe de celles de ses peu- 
ples, sacrifiant tout alors à son zèle reli- 
gieux , soumit tous • les sujets de son 
royaume àtine lourdecapitation. On leva 
la dime des biens du clergé,,, et le pape 
accorda au monarque pour quatre ans la 
dixième partie des revenus ecclesiastiques. 

On s’armait pour l’Église., et cepen- 
dant les abbés, les prélats et les moines 
’ éclatèrent ea murmures ; mais, pourtant 
on obéit ; et , comme l’exemple d’un 
grand roi, soit en bien , soit en mal , trouve 
toujours un grand nombre d’imitateurs, on 

V 
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vit Charles d’Anjou , Gaston de Bearn , 
Édouard d’Angleterre . et une foule de 
princes étrangers arborer la croix. 

Saint Louis crut l’occasion favorable 
. pour demander au chef de l’Église une 
bulle qui mît sa personne, ainsi que celles 
de ses fils et du comte d’Artois son frère, 
à l’abri de l’excommunication que, suivant 
un usage abusif, les évêqucs'et les prélats 
prétendaient pouvoir à leur ‘gré lancer 
contre eux, L’opiniutre pontife opposa un 
refus formel à la juste demande d’un saint 
monarque qui courait au nom de l’Église 
chercher les palmes du martyre. 

Avant de quitter la France, Louis fit • 
son testament *. Par cet acte il légua un 
apanage à son héritier Philippe, quelques 
villes à Tristan, sous le nom de comté de. 
Valois. Pierre eut en partage les comtés 
d’Alençon et du Perche ; Robert celui de 
Clermont en Beauvesy. 

Déjà le roi avait payé la dot de sa fille 
Isabelle, devenue, reine de Navarre. Il 1 
assura celles de Blanche , qui épousa Fer- ' 
dinand, héritier du trône de Castille, et 
♦ de Marguerite, promise à Jeani duc de 
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Brabant. "La dernière de ses filles, Agnès, 
reput dix mille livres; depuis, elle fut 
mariée à Robert, duc de Bourgogne. 

Le roi nomma exécuteurs testamentaires 
les évêques de Paris et d’Évreux, ainsi que 
les abbés de Saint- Denis et de Royaumont. 
Il fit d’immenses donations à lotis lès mo- 
nastères , à huit cents léproseries, i\ une 
foule de pauvres, à une multitude d’éco- 
liers çlont les parens ne pouvaient payer 
les études T 'aux veuves, aux orphelins et 
aux pauvres officiers de sa maison. Enfin- 
il put donner beaucoup, parce.qit’il avait 
beaucoup épargné : les rois économes peu- 
vent seuls êtré généreux;- -• * 

Ce prince , si bon , si sensible , et qui 
avpit si long-temps laissé régner sa mère 
sur la France et sur lui , ne chérissait pas 
moins son épouse Marguerite. Cependant, 
en s’éloignant d’elle, il ne lui. Confia au- 
cun pouvoir , soit parce qu’il croyait ses 
douces vertus peu propres à gouverner une 
noblesse turbulente, soit qu’exempte d’am- 
bitidh et occupée de son seul amour, Mar- 
guerite eût rejeté avec effroi le poids du' 
sceptre. L’abbé de Saint-Denis et le èire 
de Nesles furent chargés' de £a ^régence.* 

• Cf * 5 avoii* fait lentes ses dispositions, ' 
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saint Louis, suivant l’antique usage, prit 
1 oriflamme à Saint— Denis, etpartitpour 
. se rendre au port d’Aigues-Mortes \ La 
üolte génoise qui devait l’y attendre , n’y 
était point arrivée. Ce retard devint fu- 
neste à l’armée. ‘ ‘ ' 

^ % 

L^s cioisés , qu une fatale, expérience 
aurait dû éclairer, se livrèrent, dans le 
’ camp d’Aigues-Mortes , à la même licence,* 
aux mêmes débauches, aux mêmes excès 
qui, dans les murs d’Alexandrie, avaient 
été les présages de leur désastre. Ruinas 
par le jeu, égarés par l’ivresse , irrités par 
des rivalités d’amour et d’ambition, ils 
ensanglantaient chaque jour leurs maisons, 
leurs lentes, leurs festins. Beaucoup de 
Catalans et de Provençaux périrent vic- 
times de leurs fureurs insensées. 

lundis que qes étranges pèlerins éton- 
naient le monde par ce monstrueux 'as- 
semblage de vicé et de dévotion, Louis, 
profondément affligé de leur/, égaremens, 
s eflorçait d’y mettre un terme par un ‘ 
prompt départ. Enfin son activité parvint 
a triompher de tous les obstacles qui ar- 
rêtaient sa marche, " 

* • * •• %• * ■ 

* 1270. 
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Avant de s’embarquer , le roi*, écoutant 
les 'sollicitations de. quelques envoyés des 
Grecs,’ s’efforça de terminer par sa média- . 
lion l’antique et opiniâtre discorde qui 
existait entre les^Églises d’OrienJ et d’Oc- 
cident. Une tellé ’pdcîficatipn était, digne 
de lui; piais le sblnt-siége , rèjëtant comme 
artificieusesieè. propositions clés schisma- 
’ tiques , ^iOuîs dut renoncer à son géné-" 
réux desseinj- ^ 

* ToUt était prêt pour sou départ ; mais 
ifae grande question l’arrêtait encore. 11 
fit délibérer' son tonsèil sur la route qu’qn 
devait prendre et sur le but que devaient 
d’abord atteindre les efforts des croisés. 

-.Oh hésita Quelque temps entre trois 
•«partis : les <uns voulaient qu’on courût di- 
rectement au secours dé là Palestine ; les 
autres qu’on descendit en Egypte pour 
attaquer le Soudan dans le foÿèr' de 'sa 
puissance ; d’autres enfin conseillaient de 
débarquer en Afrique sur ta côte de Car- 
' thage , afin de se rçncTre promptement 
maître de cette' contrée , el de priver 
-FËgÿpte et4à Syrie des secours qu’elles en 
tiraient, ou même de les forcer £ar cette 
diversion *A éloigner leurs armes des cités 


f 

chrétiennes de la, Palestine, et de laisser 
quelque repos àuxhéroïques ét infortunés- 
compagnons -d’armés de Sargine^. ^ 

Ce dernier avis prévalut’ dans l’esprit 
du roi; .Vôltâirc lui en fait un injuste re- 
proche,, et attribue cçtte détermination à 
sa faiblesse pour Charles d’Anjou son 
frère, qui portait ses vues ambitieuses sur 
les montrées africaines ; yqisineS dé ses 
États*. • - • . ' ■ 

La vie entière de fouis répond à cette 
accusation; et toujours en effet on le vit ré- 
primer le fougueux Caractère (lu comte. 
d’Anjou, désapprouver sa conduite, le 
forcer de rendre justice à ses vassaux, et 
refuser de saorifîerle repos de la France à 
la conquêtè du royaume de Naples. 

Si Louis commit une faute , en entraî- 
nant son armée, dan^i les sïtbjes brûîany de 
Carthage, on en trouvera lés 'frais molîft 
dans le cUractèfce de ce prince, dorittiiir'ex- 
cès de *zèle religieux fut peut-être le seul 
défaut. v ^ 

, Depuis long-temps on sait que les prin- • 
ces musulmans , ponr éloigner l’invasion 
des; çhrètiêns y pour les tromper, potfr les * 
diviser et pour paralyser leurs efforts , 



s’étaient servis des armes de la perfidie. 
Sans cesse menacés des formulai) les légions 
dé l’Occident , ils -se crbyaient touLpermis 
cç>ntre-les chrétiens.- *• . 

ê 

- • . 

Le ror de Turiisj Muley-Mostanka , en 
adressant plusieurs* lettres au monarque 
français, et en envoyant près de lui plu- 
sieurs adroits émissaires ,'étaî.t parvenu à 
lui faire eroire^u’il était disposé ù embras- 
ser la *foi chrétienne, Presque tous les 
historiens s’accordent sur ce fait. 

•'.* Dans jm autre temps , et pour un autre' 
J>rince , un tel piège sans don te eût été li*op 
grossier ; mais , dans ce Siècle où la cré- 
dulité adoptait tous les faux t miracles , 
celui de la conversion d’un roi.ir*usùlmaiî 

• * ' r , * 

ne paraissait pas impossible. 

* * r * * * . *• * • ' ‘ * 

Le pieux Louis .désirait- trop ardemment 
ui>£ pareille conquête pdur en douter. 
AiiSjpi on l’entendit -piusieur^.fois s’écrier î 
v Quellè, opnsolatioq poyr moi si je pou- 
» Vais*ja*mais être parrain d’un roi muho- 
. n ùîétaji ! » On assure même qu’il fit dire 
à ce prince africain: qu’il conienKrait à 
passer u/ie partie de sa vie dans jes cachots* 
s il pouvaip obtenir à-ce prix que Ululey- . 


Mostanka et sa nation reçussent Le bap- 
tême. . *• *-• ! . 

• * * ■ • • * • 

Cet espoir chimérique fixa donc les irw 
résolutions dç saint Louis^ et ce fut ainsi * 
que la ruse d’un barbare priva la Pales- 
tine de tout secours , troubla livraison <Fui* 

.. ’ • 

sage monarque, et l’attira avec son armée 
dans un aride désert qui détint pour eux 
un vaste tombeaü. . * . • 

Loin de prévoir l^s calamités qui les 
attendaient, les # croisés> dès que lajlotte 
génoise fut arrivée , s’élancèrent avec 
autant de confiance que d’ardeur sur les 
* flots. Impatient d’atteindre la côte afri- 
caine, trompés par un faux bruft .généra- 
lement répandu, 'ils croyaieht tous trou- 
ver à Tunis des trésors £ des alliés 9 des 
armes et des troupes disposées é leur faci- 
liter la conquêtè de l’Égypte -et 4a déli- 
vrance de Jérusalem. ' 

. Cependant, dèslespremiers jours de leur 
navigation, le sort sembla par de 'fortes, 

contrariétés lôyr annoncer l’issue fatale de * 

* * • • *■*, ^ 

çette expédition, Après avoir été tour- 
mentés par jdes venta opposés , ils voulu- • 
rent relâcher dans un port de file *tie JSar^ 
daigne. Les Pisans alors en éttiieîittngîtres, 


fit ces républicains montrèrent aux Fran- 
çais la* même défiance qûe les premiers 
croisés avaient éprouvée dans TCrient de 
la part des-Grecs’. . « 

♦Louis, indigné de voir pour la première 
fois sa loyauté soupçonnée, remit prompt 
tement à la voile, et fut rejoint dans- sa 
route pm* le roi de J^avarré et par les 
comtes de Poitiers et de Flandre» qui lui 
amenaient un grand nombre ,de vaisseaux. 
Peu êe jour? après , tofate l’armée jeta 
l’ancre sur une plyge située entre Alger et 
Tunis, pfès de l’antique Carthage. Il ne 
restait plus de cette fameusje rivale de 
Rome qûe des débris épdrs» un bourg mu- 
sulman décorédu nom d# ville et un çhû* 
feau flanqué de tours.’’ ? 


A l’aspect de l’oriflambae et des pavil- 
lons français, les Sarrasins rpii bordaient 
le rivage', s’étonnent s’épouvantent ‘et 
fuient de toutes parts» Cette prompte re- 
traite fut çegprdée comme un piège ; cha- 
cun i esta sur ses vaisseaux. Le lendemain 
une foule’ innombrable de Musulmans., 
s’étant Rassemblés de nouveau* sur la 
côte , annonçaient j>ar leur contenance 


* * / y . - 

et par leurs cris une lutte opittfatre et san- 
glante. . • v 

JLe roi donne le signald^ combat. Aus- 
sitôt les Français , sans attendre le secours 
trop lent des barques -et des cànots, se 
jettent dans îa mer le sabre à la main , , 
bradent les vagues, les roches > l’ennemi’ ' ; ’* * 
atteignent le rivage, sé réunissent, sfe ser- 
. rent, se précipitent avec furie sur les infi- 
dèles, les -étonnent par leuj audace ‘ les *‘ 

entament , les enfoncent , les forcent à se 
retirer, ensuite à fuir, enfin AcherpheiJeur 
salut dans une déroute complète. # 

* Pendant ce court combat et ce^brillani 
triomphe, Louis, dont la vbix encourageait 
les siens, adressait à Dieu ses prières fer- • 
ventes, et. son aumônier, bénissant l’éten» 

. tard planté sur Je rivage, proclamait, au . 
npm dç la religion-, laprise de possession 
de cette terre infidèle, qu’il regardait tléjà 
comme conquise pour la foi chrétienne. - 
les Musulmans ,> frappés de terreur, 
avaient abandonné honteusement des pas- 
sages et des défilés îjb’il leur eût été facile 
de défendre, La' victoire de Louis^était v ' 

«éclatante; mais là, comme’en Egypte, on 
devait promptement perdre lé fouit d’un 
. # • 

. ♦ ‘ • / 
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courage dirigé s^ina. prévoyance et sans 
plan. ‘ 

Bientôt on iJaperçüPque le lieu du dé- 
barquementavait été mal choisi. Les Fran- 
çais, fatigués par l’ardeur du soleil et par 
. la chaleûr dit combat j ne trouvèrent sur lé 
$able brûlant où ils campaient, aucun ruis- 
seau* aucune fontaine pour se rafraîchir. 
On apprit que près de Cnrlhagé. il existait - 
quelques citernes. Les*prcyaiers détache-, 
mens qu’on y envoya furent égorgés ;par 
les Afriçains^ Alors Louis , ‘ rassemblant . 
.ses preux, courut réparer cet échec im- 
prévu, disper&a les Barbares , s’émpara des. 
Vîÿernes et- investit Carthage. 

On 'devait oroire que cette forteresse 
. exigerait un long siège ; niais la .bouillante 

. audace dcs Français, animée par l’exemple , 

de ieyr roi, aplanïtrtous les obstacles. Ils 
franchirent les fossés , escaladèrent les 
ttiuraiHc», passèrent la garnison au fil de 
l’épée et se repdirentainsi par un seul 
effort, maîtres de' la ville et du château. 

* ’ Le* Scipioti français , égal air romain * 
'encourage, en vertus, rïiais noù en bon- 
heur et en scietfce militaire, loin de se li- 
vrer. au repos après la prise de Carthage 


'* * 
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s’occupa promptement des seuls moyéns 
qui pouvaient adoucir les- calamités de la i - 
guerre ; il. établit Vans retard, dés hôpitaux 
pour calmer le£ souffrances, p,onr -panser 
les blessuresdes yairrqueurs*et des vaincus. - 
Les princesses ses filles-^ ses sœtirs et 

ses nièces', vinrent habiter le château. Là, 

« ' * 

elles donnèrent j par des soins* qu’çlles 
prodiguaient àux malades, le spectacle 
nouveau pour - cette terre barbare, des* 
courageuses ve’rtus que la charité chré- 
tienne inspire .et .commande au çexe le 
plus faible. . - ' * 1 % * 

Ea vive résistance que Louis avait ren- 
contrée en débarquant sur une terre, où 
les promesses du roi de Tunis devaient lui; . 
faire espérer unjautre accueil, déchirait le 
voile qi/uqe -aveugle confiance avait -jus-, 
qui -là jeté sur les yeu;c du'monarque^* et * - 
bientôt son illûsiôp , si-eliê'* pouvait durer ' 
encore,* ftit totalement dtSjâpée par une 
lettre de Muley-Mostanka.^’ •***.-♦ . -, 

Ce prince., loin de deînândërle bap- 
tême, déclarait, qu’à la* tête de ceotmilfe ’ 
Musulmans- il marchait pquf combattre et- 


. exterminer l’aftnée fr à i>ça1 se Sn^fuenaqp ; 

, ne tàrda pas a se Réaliser.. . - ! ' - *- V.'- . i 

• # - r . * : * ♦ * --fM 

• . 4 . - • *• ' . * - t + . 

. ~ J,* .JT 
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Néanmoins, tandis qu’on se préparait 
, de part et d’autre au combat, les Sarrasins 
essayaient encore de tromper la crédulité 
des croisés. Ces Africains perfides vinrent 
en grand nombre dans le camp français , 
et parvinrent à, y être admis en annonçant 
qu’ils étaient décidés à embrasser la. foi 
chrétienne. La loyauté française fut dupe 
de cette hypocrisie;, et nos preux, ou- 
bliant qu’en Egypte on avait employé 
. contre eux la même ruse, reçurent ces in- 
fidèles sous leurs tentes. 

La nuit venait d’étendre ses ombres sur 

« •« • 

la terre; soudain les traîtres se lèvent,' se 
rassemblent et poignardent sans pitié leurs 
hôtes imprudens. Mais, au premier cri des 
victimes, Louis accourt. L’alarmç se ré- 
pand ; on se précipite sur les Barbares , on 
les .enfonce , on îes renverse. Le plus 
grand nombre est massaôré ; le reste ob- 
tient la vie en promettant d’attirer un corps» 
de deux mille Sarrasins dans une embus- • 

f ** • , * 

cade; ils jurèrent de remplir cet engage- 
ment et partirent; mais, comme il était 
facile de s’y attendre., on n’en entendit 
plus parler. 
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nômbrables troupes du roi de Tunis. Dès 
ce moment l’armée chrétienne, assaillie 
jour et nuit et forcée d’être sans cesse sous 
les armes, ne put goûter un instant de 
repos. C’étaient à tout moment, non des 
batailles, maïs des combats semblables à 
ceux que les Parthes en Asie èt les Numi- 
des en Afrique livraient jadis aux Romains. 

Les Maures, infatigables, ardens comme 
leur climat brûlant, féroces comme les 

* f 

monstres de leurs (ïéserts, rapides comme 
les élans de leurs montagnes, également 
prompts pour attaquer et pour fuir, harce- 
laient continuellement l’armée française. 
Les croisés , leur opposant une inutile * 
vaillahce, les combattaient, les repous- 
saient toujours sans jamais pouvoirles at- ’ 
teindre ni les forper à une mêlée décisive. 

Bientôt les Français , accablés par la 
violënce des feux di\ soleil africain réflé- 
chis par un. sable brûlant, fatigués d’une 
lutte qui n’a.vait ni terme ni résultat, pri- 
vés d’alimcns sains , et à peine désaLlérés * 
par l’eau corrompue des.citernesj.se vi- 
rent en proie au fléau d’une contagion plus 
destructive encore qu’elle ne l’avait été sur 
les rives du Nil. • . . „• 

Tomi XXXVI. . , 
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Les corn tes. de Vendôme, de La Marche, 
de Nemours, de Montmorency, de Fien- 
nés, de Brissac, d’Apremont", en furent 
les premières victimes. Le comte de Ne- 
vers*, fils du roi , ainsi que le cardinal lé- 
gat, succombèrent peu de. jour-s après à 
cette contagion. Le prince. Philippe et le 
roi de Navarre, atteints du même lirai; 
échappèrent heureusement à la mort. En- 
fin le roi S’aperçut que le fatal poison cir- 
culait dans scs veines, et dès le premier 
instant il sentit que cette atteinte serait 
mortelle. 

Ce-'fut toujours "ali milieu des plus 
grandes infortunés* qu’on vit briller le ca- 
ractère de ce prinfce avec le plus vif éclat. 
Nul ne donna au monde plus héroïque- 
ment le triste et noble spectacle de la 
vertu luttant 'contre l’adversité. 

Loin de se laisser abattre, d’interrompre 

« # 9 • " 

ses travaux et de chercher dans le repos 
quelques soulagerriens, Louis semblait ou- 
bljer ses maux et ne s occuper que des 
. souffrances de ses compagnons d’armes. 
Sans cesse il les visitait, lés consolait, se 
• • faisait" porter à la tête de scs soldats , rani- 
mait feur ôquragê etV'épandait encore *par 


*&3 

• . . • . . • 

’e sien la terreur, dans le camp des i.çtfî- • • 

^vlcjcs* K-.f ; , m ^*/ r ■ '* ** £• 

Son .heure était arrivée.Waincu non v. 

. \ ? r « * . * r *«* . 

par les tipimneS^ mais par la nature, ses 

forces l’abandonnèrent. Sentdnf. la mort 
■ ’ » ■. ■*. ... 
s’approcher, il remplit ses derniers devoirs 

de roi, en donnant à son héritier ses. der- 

niers conseils et ses dernières leçons. 

,* * , * 
Détournant ensCûte *ses regards de la 

couronne terrestre , qu’il* abandonnait 
^ ^ • 
pour conquçrir les palmeâ d’une autre vie, . 

il rassembla le reste de sps forces, se jeta 

A genoux au bas de son lit*, reçut le saint-* 

sacrement, s’étendit sur un lit de cendres, 

et j après avoir répété ces paroles du psal- - .. 

misle : Seigneur, j’entrerai dans votre mair 

**• ' * • ‘V» *- 

son,'je*vçus adorerai dans Votre saint temple, 
et je glorifierai vçtre nom, il mourut en 
chrétien comme il avqît vécu çn héros. 

Louis rendit lèdcrnier soupir iî trois heures 
.après midi, le a 5 août 1270 ; il était âgé 
de cinquante-six ans. Son règne en avait • 

• duré quarante-quatre. r •/' 

Ce prince, qui plaça'cônstammcnt tou- 
tes ses jouissances dans l’accomplissement 
de ses devoirs r<j injûrita l’éloge , que Tacite 
fait de Germanie u 8.^« Donnant dans ni\sUr-. . 
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» cle de licence l’exemple des vertus do- 
■' » mestiques, jamaiis il ne fut infidèle aux 

* liens d’un unique et chaste hymen. «Mar- 
guerite, fille du comte de Provence , était 
digne de son affection ; elle partagea seule 
ses peines, ses plaisirs, son lit et son trône. 

Les fruits de cet heureux hymen furent 
nombreux : il eut d’elle un prince nommé 
Louis, que la mort rhoissonna à la fleur 
de scs ans ; Philippe III-, dit le Ilardi, qui 
hérita de son sceptre; Jean, mort jeune ; 
Jean Tristan , dont le nom ne fut que trop 
vérifié par le sort , puisqu’il naquit à Da- 
miette et mourut à Tunis; Pierre, comte 
d’Alençon ; Robert, comte de Clermont. 

Ce même Robert, marié àBéatrix, fille 
. de Jean deBourgogne et d’Agnès de Bour- 
bon , devint par ses enfans la tige des prin- 
ces de lalnaison de Bourbon. L’un d’eux, 
Henri .IV,. trois cents ans après, monta 
sur le trône ; ses petits-fils régnent aujour- 

* d’hui. . 

« 

Marguerite donna aussi le jour à quatre 
filles : Elisabeth, mariée au roi de Na- 
varre; Blanche, au prince' de Castille; 

• Marguerite ,.a u duc de Brabant; et Agnès, 
aü due de Bourgogne. 
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Parmi* les guerriers dont le courage il- 
lustrait le régné dé Louis TX,, les plus, re- 
niàrquabtes furent Mafhiêu de Montmo- 
rency, Amanry de Mont fort, Gilles Le- 
brun , Humbert de Beaujéu, tous quatre, 
connétables ; les maréchaux Henry Clé- 
. ment de Mets, Ferri Paste, Guillaume de' 
Beaumont, Gauthier de Jîeiriours , Renaud 
. de Fressigni, Raoul d’EStrées *. Héric de 
Bôaujeu. • 

Le dévouement et la Valeurhéroÿqüedé' 
Ch.ltillon, de Sqrgines et du sénécTrol Join- 
ville associeront éternellement léuTr nom à 

celui desaint Louis. , * * /* ’ . 

* * »' t 

Nos fastes conserveront aussi le souve- 
nir des ministres hpnofés de la confiante 
de ce sage monarque. Les principaux ftiV 
rerit les chanceliers Aigri ri, Guérin,, Scan 
de Lacour, Simon de Brion, depufs pape 
sous le nom’ de Martin IV. On doit y ajou- 
ter le* sire de NeMes, chargé delà régence: 

On remarque parmi les hommes lis 
plus célèbres de l’épocjue* où ; sainf Louis . 
appelait les Sciences au secoûrs' de la Ciyb-, 
lisation , "Etienne Boileau, ouBôislève, 
Pierre* de ’Fcmtai ne , 'Gilles 4 archevêque 
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de Tyr et cpafesseur du t oi ? Guiljqumc de 
Saint-Amour , Mathieu Paris, Pierre des 
Vignes, Robert.de Sorbonne, Scot, saint 
Thomas d’Aquin etsain-tBonaventure.Ces 
faibles lumières ,5e .faisaient distinguer, 
'parce qu’elles brillaient au milieu des.té- 

nèbres* • 

■ . » 

■ Dès le moment où l’armée chrétienne 

• Él * ' * "• 

" sut que le- roi touchait à. scs derniers in- 
stans, ce malheur fit oublier tous les. aü- 
,trc&, L|ardeur dévorante, du cliihrft, les 
attaques sans cesse répétées d’un féroce 
ennemi, les tourmen.s d’uhe fièvre conta- 
gieilsç, rien ne pouvait plus détourner les 
Français du funèbre objet qui les accablait 
de douleur. Ces’ in trépides guerriers , qui 
avaient si souvent bravédajonort , trem- 
/biaient enTa voyant s’approcher, de Louis. 
Leurs* cris, leurs gémissement retentis- 
saient autour de la tente du monarque. 

- €e grand roi, près de quitter la vie, 
s’-ctoit .vu. obligé de .faire un derniei* essai 
dosefs forces pour rafférmir je courage de 
ses compagnon^ d’armres. Appelant leurs 
ohefs près de*lui, il leur dit avec cette sçt 
fénité qui jamais, ne I’hbandonna * « Mes 
» auus* j’ai- fini ma . course ; jaes, me plai- 
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» gnezpas, il est naturel, étant votr 4 e chef, 
«que jq marche le prjïrfiier; mais* vous 
» devez me suivre, tenez-vous donc prêts. 
» au voyage. « •' . / . 

Ses enfans , ses frères , excepté .Charles 
d’Anjou qui n’arriva qu’après sa mort, 

entouraient son lit et .l’ arrosaient dé leurs 

• » * # ’ * « 

larmes; car la douleur amollissait tous les 
courages /hors le sien. • . 

Fidèle à ^es dcToirs jusqu au clcrnier 
moment , ce bojp*roi ? avant d’expirer, re- 
mit dans les mains de Philippe-son héritier 
une instruction écrite de sa main, instruc- 
tion paternelle et sage, mais trop mona- 
cale. , , , . ■ • 

jCe monjuiqent s’est conservé jusqu’à, 
nous; il est d’aiftant plus précieux, qu’en 
donnant à son successeur les plus.sagés 
conseils, Louis s’y est peint lùi.-meme; 
on y retrouve ;ses vertus , sa bonté, les 
mœurs de son siècle et même le seul dé- 
faut qui se .mêlait A ses grandes qualités, 
sa déférence excessive pour les, prêtres et 
les moines j dont cependant urq; grande 
partie avait si Souvent mérité ses justes 
reproches. . * 

, Mais, si sa dévotion fut trop ardente , 

« • * • ». ■ ' * r % 
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il faut convenir aussi que jamais piété ne 
lut plus évangélique , plus pure et plus 
sincère que la sienne. « Tel était, dit Join- 
» yille dans son naïf langage , le meilleur 
» des rois , qui si saintement a vécu et fait . 

» tant de beaux faits envers Dieu ; le prince 
» le plus saiht et le plus juste qui ait porté 
» la couronne , dont la foi était si grande, 

» qu’on aurait pensé qu’il voyait plutôt les 
» mystères divins qu’il ije les croyait; le 
» modèle enfin le plus accompli que l’his-. 

» tbïre fournisse aux souverains qui veu- 
» lent régner selon Dieu et pour lé bien de 

f 4 » 4 

» leurs sujets. ». 

L’original de cette instruction, donnée # 
* par le bon roi à son fils fut retrouvé en 
1374 P ar Gérard de Montagu, garde du 
trésoi‘ des chartes , et offert par lui au roi 
Charles V, qui en fit présent à son beau- 
frère le duc de Bourbon j descendant de 
saint Louis. Plusieurs copies en furent 
garffées par la chambre d,cs comptes. Me- 
nard les avait publiées dans ses observa- 
tions. . . * 

.!N*dus laisserons à ces dernières paroles 
de saintLouis mourant, l’empreinte antique 
qui caractérise son esprit et son siècle. 

- .. 
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« Beau filz, disait saint Louis à Philippe, 
» la première chouse que je t’enseigne et 
» commandé à garder, si est, que de tout 
» ton cueur, et sur toute rien, tu ayrnes 
«Dieu; car sans ce nul omme ne peult 
» estre sauvé. Et te garde bien de faire 
» chouse qui luy desplaise : c’est assavoir 
» pechié. Car tu deverois plustoust désirer 
» à souffrir toutes manières de tourmens, 
» que de pechier mortellement. Si Dieu 
» t’envoye adversité , reçey-lît bénigne- 
n ment, et luy en rends grâces : et -pense 
» que tu l’as bien desservy, et que le tout 
«te tournera à ton pren. S’il te‘ donne 
« prospérité, si l’en remercie trez umble- 
» ment, et gardes que pour ce tu n’en soies 
» pas pire par orgueil, ne autremem. Car 
» l’on ne doit pas guérroier Dieu de ses 
« dons qu’ihnous fait. 

» Confesse toy souvent, et eslis confes- 
« seur y done , qui préüdomme soit*, et 
» qui te puisse seurcment enseigner à faire 
«.les cliouses nécessaires pour le salut de 
» ton ame; et aussy les chouses dont tu te 
» dois garder : et que tu soies tel , que tes 
» confesseurs, tes parens et familiers te 
» puissent ardïement reprandre de ton mal, 
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» que tu auras fait, et aussi à t’onsergner les 

» fartz. Escoute le service de Dieu et de 
• ■ * • 

» nouslre mère sainte Eglise, dévotement, 

» de cueur et <•.& bouche \ et par especial à 
» la incsse, depuis que la consécration du 
«corps de-noustre Seigneur sera, sans 
» bourder(rire, folâtrer), ne tryüer (rail- 
» lei-) avccques autruy*. Aies le cueur doux • 
» et piteux aux povres.‘,.ët des conforte et 
' » aide em ce que porras. Maintien les 
«bonnes coutumes de ton royaume, et 
.» abbaisse et corrigé les mauvaises. Garde 
' » toy dç trop granl convoitise, ne ne boute 
» pas Sus trop grans tailles, ne subeides à 
» ion peuple, si ce. n’est par trop grant 
» nécessité pour ton royaume deftendre. Si 
» tu ^Pen ton cueur aulcun malaise, dy le 
« inconlinant à ton confesseur, ou àaulcune 
j) bourre personne, qui ne soit*pas.plain de 
» villaines parolles. Et ainsi legerement 
« ptorras porter t<5n mal par le reconfort 
» qu’il te donnera. Prens toy bien garde 
• » que tu aies en ta compaignie preudes 
» gens et loiaux, qni ne soient point plains 
» de convoitise : soient gens d’église, de 
» religion , séculiers , ou aultres. 

» Fuy la compaiguic des mauvais, et 
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» t'elîorcc d’escouter les parolles de Dieu , 

» et les retien en ton cueur. Pourchasse. 
» continuel lemènt prières, oraisons et par- 
» dons. Ame ton onneur. Gardes toy dé 
» souffrir aultruy, qui soit si hardi de dire 
» devant toy aulcune paroll^qui soit cofn- 
» mencemeqt d’esmouvoir n T ully a pech'u^ 

» ne qui mcsdie d’aultruy d arriéres nu 
» vant,pardetraction. Neneseuffre aulcune 

».villainc cliouse dire de Dieu, de sa di- 

. \ 

» gne mère, ne de saint ou sainte. Sou- 
» vent re gracie Dieu des biens et de la 
» prospérité • qu’il te donnera. Aussy fais 
» droicture et justice à-chascun, tant au 
» povre comme au riche. Et à tes servi- 
» leurs sois îoial, liberal et roule de pa- 
rt rolle , ad ce qu’ilz le craignent et à’ÿment 
» comme leur maistre. Et si aulcune con- 
» troversité ou action se meut, enquiers 
» toyjusqucs à la vérité, soit tant pour toy 
» que contre toy. Si tu es adverti d’avoir. 
» aulcune cliouse de i’aultruy, quisoiteer- 
» taine, soit par toy, ou partes predcces- 
»seurs l fay la rendre incontinant. 11e- 
» garde à tou le diligence commantfes gens 
» et subgets vivent en part et en droicture 
» dessoubz toy,- pqr «spécial ez - bonnes 
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» villes et citez, et ailleurs. Maintien les 
» franchises et liber.tez , esquelles tes an- 
» xiens les ont rnaintenuz et gardez , et 
» les tiens en faveur et amour. Car par la 
« richesse et puissance de tes bonnes villes, 
» tes annemys et adversaires doubleront de 
» te assaillir , et de mesprandre envers 
- ÎO Ji par especiale tes pareilz et tes ba- 
» rons ,• et aultres semblables. Aymé et 
» onnourc toutes gens d’église et de reli- 
» gion, et garde bien qu’on ne leur tol- 
» lisse ( enlève ) leurs revenuz , dons et 
» aumosnes,que tes anciens et davanciers 
» leur ont lessez et donnez. On raconte 
» du -roi Phelippes mon. ayeul, que une 
» foiz l’ung de ses conseillers luy distque 
» les gens d’église lui faisoient perdre et 
•» amenuser les droiz et libériez , mesme- 
» ment ses justices ; et que c’esloit grant 
* merveille commant il le souffroit ainsy. 
» Et le roi mon ayeul lui respondist qu’il 
» le croioit bien: mais que Dieu luy avoit 
» fait tant de biens et de gratuitez^que il 
» aymoit miculx lesser aller son bien, que 
» d’avoir débat ne contens aux gens .de 
»' sainte église. A ton. pere et à ta mere 
» pourte onneur et reverence , et garde de 
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» Ifes courrousser par désobéissance de 
» leurs bons commandemens. Donne les- 
. » bénéfices, qui le appartiendront, a bonnes 
» personnes , et de netle vie : si le fa*y par 
» le conseil de protides gens et sages. 

» Gardes toy d’esinouvoir guerre contre 
» omme chresticn sans graiit conseil, et 
» que aultrement tu n’y puisse obvier. Et 
» si aulcune guerre y as, si garde les gens 
» d église, et ceulx qui çn riens ne t’au- 
* ront irtëffait. Si guerre et debaly a entre 
» tes subgets, appaise les au plustoust que 
» tu pnrras. Prends garde souvdlit a les 
» baillifz, prevostz et aultres tes officiers, 

» et t’enquierS de leur gouvernement : alïin 
« que si chouse y a en eulx a repiandre, 

« que tu le faces. Et garde que quelque 
» villain pechîé ne rogne en ton royaume, 

» mesmement blasphème ne herésie : et’sî 
» aulctin en y a , faj r le tolliret ousler. E.t 
» garde toy bien que lu faces en ta maison 
” despense raisonnable, et de mesure. Et te 
» supply, mon enfant, que en ma fin tu 
“ aies de naoy souvenance, et de ma pouvre 
» ame; et me secoures 'par messes, orai- 
» sons, prières, aumosnes et biènsfaiz', 

» paitoul ton royautne. El me octroie part 
Tome xxxvi. , g _ 1 
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» et porcion en tous les bieçisfaiz que tu fe- 
n ras. Et je te donne toute bénédiction , 

» que jamais pcre peut donner a enfant* 

» Priant a toute la trinité de paradis, le 
» pere , le filz et le saint-esperit , qu’il te 
» garde , et defEende de tous maulx par es- 
» pecial (fe mourir en peahié mortel. Ad 
» ce que nous puissons une foiz, aprez ces.te 
» mortelle vie, estre devant Dieu ensem- 
» ble à luy rendre grâces et loüenges sans 
» fin en royaume de paradis , amen. » Ainsi 
parlait à son fils le modèle des preux et 
d^s princes, t , , « 

Le lieu où l’on déposa une partie de ses 
dépouilles mortelles 'devitit célèbre par les 
miracles que , suivant les mœurs du temps, 
la vénéVation publique leur attribua. On 
peut les voir longuement détaillés dans 
une vie de saint Louis écrite par le coo- 
' fesseur de ce prince. . 

* Le plus vrai , le plus grand de ces mi- 
racles fut peut-être de voir tant aimer et 
. tant regretter par les peuples , un monar- 
que quiles avait deuxfois entraînés par un 

• faux zèle dans de funestes et désastreuses 

\ 

entreprises. . . 

Le célèbre historien Gibbon, étranger et 


. « 
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protestant, rend, en cfes termes, un juste 
hommage à cd monarque.:' «r Louis IX, • 

» dit-il, roi de France , perdit s'a liberté » 

» en Égypte et sa vie sur la côte d’Afrique. 

» Rome le canonisa vingt-huit ans après sa 
» mort. Soixante-cinq miracles solennel- 
. » lement attestés semblèrent justifier les, 

» honneurs rendus à sa mémoire. La voix 
» plus sûre de l’histoire rend un témoi- 
» gnage honorable à ses vertus. Il réuni^- 
» sait celles de l’homme, du roi et du héros. 

» L’anfour de la justice tempérait l’impé- 
» tuosité de sa valeur. Louis fut le père 
» de ses sujets, l’ami de ses voisins et la » . 

» terreur des infidèles. » Ces paroles d’un 
auteur étranger ne seront point désavouées 
par la postérité. 

Louis IX, fils soumis, père tendre, 
époux constant, loyal chevalier, allié 
fidèle, vainqueur généreux , politique ha- 
bile, grand justicier, réformateur pru- 
dent, appui des opprimés, prodigue d’au- 
•. mônes , protecteur des communes, indul- 
gent pour les faibles, redoutable aux mé- 
dians, sévère pour sa cour, modeste f 

après la victoire , inébranlable dans les 
revers, ne reçut point de la postérité le 
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jtitre de gfand; il en mérita et en obtint un 
plus rare , celui de prince de paix et de 

T * . * • ~ * 

justice . . • • v • ' 

Son nom reste à jamais gravé dans nos 
annales militaires par la gloire, ^lans nos 
fastes civils par la justice , dans la légende 
romaine par la piété, et dans le cœur des 
Français par la reconnaissance. 
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T. I er . Pag. 29, lig. 23 , Surpassant, lisez usur- 
pant. 

178, — 19, Ministres, lisez instan- 
ces. 

% 9 V 

T. II. Pag. 43 , — 6 , Apres le mot paix, ajou- 
tez : et redoutaient la 
guerre. 

5 i., 7— 1 , Messages, lisez messa- 

• ' • ’• gers. 

1 33 , — 8 , Ses, lisez ces. 



Digitized by Google 


- *» 



I 



s 




Digitized by Google 



1 





\ 



? jfcS, 



BIBLIOTECA 


